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P
our rendre hommage au Quartier Latin, ce
glorieux aïeul, nous avons concocté cette
semaine un cahier spécial qui, nous l’espé-

rons, lui ressemble un peu. Pour la forme, elle s’ins-
pire directement des premières années du QL : austère
et serrée, histoire de goûter un peu aux contraintes de
mise en page de l’époque. Mais ne vous pétrifiez pas à
la vue de ses colonnes étroites et interminables, des
histoires autant surprenantes que passionnantes s’y
cachent. Les deux étudiants en design industriel qui ont
fouillé les archives du journal pour réaliser une expo-
sition commémorative ainsi que d’autres courageux*
en ont lu des kilomètres de ces colonnes. Ils n’ont pas
esquinté leurs yeux à passer en revue les microfilms
d’archives pour rien. Dans ces innombrables numéros,
leur sont apparues toutes les joies et les peines, toutes
les grandes et petites histoires de 90 ans de journa-
lisme étudiant.

Cependant, les vieux journaux ne suffisaient pas pour
prendre toute la mesure de l’héritage du Quartier Latin.
Avec des années de recul, d’anciens étudiants ont accepté
de livrer leurs plus marquants souvenirs, ceux d’une jeu-
nesse créative et combative. Leurs luttes furent parfois
épiques, historiques ou encore étrangement drôles. Pour
exemple, par deux fois, il est question dans leurs témoi-
gnages, d’interventions de lutteurs à l’Université de
Montréal [page 15 et sur le site web du journal].

Depuis sa naissance, le journal des étudiants de l’UdeM
n’a pu se vanter d’être tout à fait indépendant qu’en de
trop courts et rares épisodes. Aujourd’hui, il n’est pas
question d’assujettissement, comme cela a pu être le cas
lorsque le Quartier Latin était l’organe officiel de la
principale association étudiante. Malgré cela, et les

témoignages des anciens du journal ravivent cette idée,
la lutte pour l’indépendance ne doit jamais s’arrêter.

Leurs expériences nous mettent sous le nez à quel point
l’implication de quelques-uns peut faire bouger les
choses sur un campus. Ils font rêver avec leurs histoires
abracadabrantes. Alors qu’aujourd’hui, pas un cri, pas
même une exclamation ne résonne jamais dans les cou-
loirs de l’UdeM. Comment croire qu’il fut un temps, des
étudiants de Polytechnique s’étaient emparés d’une
camionnette du QL pour brûler les journaux qu’elle
transportait [2010, L’Odyssée du Quartier, page 15]?
Enfin, ce passage en particulier nous fait plutôt frisson-
ner d’effroi qu’autre chose. Par contre, les débats
d’idées et l’esprit d’émancipation qui s’épanouissaient
à d’autres époques ont de quoi faire soupirer d’envie.

Chers lecteurs, dignes descendants de ces plumes har-
dies, vous êtes attendus à un important rendez-vous : le
mardi 27 octobre à 11 h 45 aura lieu notre assemblée
générale. À cette occasion, vous pourrez vous présenter
pour siéger au conseil d’administration du journal et élire
les représentants de la rédaction. Vous êtes également
invités à réagir aux articles du Quartier Libre et à venir
participer à ses réunions de production, tous les mer-
credis de parution. Encore aujourd’hui, le journal vit
pour publier vos idées et vous informer librement. *

•  C O N S TA N C E  TA B A R Y  •

* Stéphane Waffo (directeur du Quartier Libre en 2008) et Maxime

Desmarais-Tremblay (président du conseil d’administration, représen-

tant de la FAÉCUM) n’apparaissent pas dans l’ours car ils n’ont pas signés

d’articles. Avec Thomas Gerbet, l’instigateur du projet, ils sont cepen-

dant les fers de lance de cette commémoration. Nous les en remercions.
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L A  M O R T  
A U  B O U T  
D U  C L I C

Connaître le jour de votre mort, ça vous inté-
resse ? Des étudiants et des chercheurs de
l’Université Carnegie Mellon de Pittsburgh ont
créé un site Internet permettant de calculer les
risques de décès de ses visiteurs. Grâce à la com-
pilation de données médicales américaines et
européennes, le site DeathRiskRankings.com
offre la possibilité d’évaluer ses risques de mor-
talité, en fonction de son lieu de résidence, de
son âge, de son sexe ou de son origine. Les pro-
babilités sont disponibles pour l’année à venir,
ainsi que pour les trente prochaines années. Le
site permet également de comparer les données
entre les différentes régions du monde. On
apprend ainsi qu’une Américaine âgée entre 20
et 29 ans a 6 % de plus de risque de mourir d’un
homicide en 2010 que son homologue euro-
péenne. A contrario, la femme du vieux conti-
nent est plus sujette à succomber à un cancer.
Lors de son lancement le 27 août dernier, le site
a connu un succès fulgurant. En moyenne, un
million de personnes se sont connectées par
heure. (Aurore GAYOD)

Source: The Post-Crescent

D E S  É T U D I A N T S
C O R É E N S  FO N T
TA I R E  L’ A R M É E

La Corée du Sud ne plaisante pas en matière
d’éducation. Pour ne pas déranger ses étudiants
en pleine période d’examens, le gouvernement
a demandé à son armée de réduire son volume
sonore lors de ses entraînements. Chaque jour,
les exercices de lutte contre les incendies, les
décollages et les atterrissages d’avions militaires
sont interdits durant vingt minutes. Ce laps de
temps est consacré aux épreuves d’anglais qui
nécessitent l’écoute d’une bande sonore. Les
examens qui se sont déroulés durant le mois de
septembre étaient consacrés aux élèves du
secondaire. Le gouvernement projette déjà d’al-
ler plus loin la prochaine fois. Il prévoit de dimi-
nuer le trafic routier au moment des examens de
novembre. Forte d’une population de près de
50 millions d’habitants, le pays a fait de l’édu-
cation une de ses priorités. À l’heure actuelle,
environ 60 % des diplômés du secondaire pour-
suivent leurs études dans l’enseignement supé-
rieur. Selon les Nations Unies, seuls 26 % de la
population en Asie de l’Est atteint ce niveau
d’études. (Aurore GAYOD)

Source: BBC News

U N  FA U X  
P R O F E S S E U R
D É M A S Q U É  E N
C Ô T E  D ’ I V O I R E

Pendant deux ans, l’Ivoirien Kouassi Komenan
s’est fait passer pour un professeur de
sciences économiques à l’Université de
Cocody à Abidjan. Il avait réussi avec succès
son entretien d’embauche, en plagiant la thèse
de doctorat d’un autre professeur, Daly Lida
Serges, du département de sociologie de la
même institution. L’imposteur n’enseignait pas
de cours aux étudiants car un substitut qu’il
avait engagé les dispensait à sa place. Kouassi
Komenan se contentait donc d’encaisser le
salaire. 

Son stratagème fonctionnait depuis 2007, jus-
qu’à ce que ses étudiants et ses collègues se
plaignent de ne jamais le voir dans les locaux,
toujours absent et remplacé. La présidence de
l’Université, alertée, a finalement découvert le
pot aux roses. Démasqué par la police, l’auteur
de la thèse plagiée devra prouver l’authenticité
de ses diplômes devant un tribunal. (Marion
Deslandes)

Source: Journal Notre Voie sur Allafrica.com;

abidjan.net ; Le Patriote

L A  M I X I T É  À  
L’ U N I V E R S I T É
S A O U D I E N N E

La première université mixte vient d’ouvrir ses
portes en Arabie Saoudite. Inaugurée en grande
pompe par le roi Abdullah, la King Abdullah
University of Science and Technology (KAUST)
est un vaste complexe de 36 km2 en plein désert.
Doté d’équipements estimés à 1,5 milliard de dol-
lars US, cet établissement public permettra pour
la première fois aux femmes et aux hommes
d’étudier côte à côte. Un progrès inédit dans ce
royaume ultra-conservateur. Sur le campus, les
jeunes filles pourront se délester de leur abaya
noire (grand voile) et seront autorisées à
conduire un véhicule, brisant ainsi les tabous et
les interdits sociaux de rigueur dans tout lieu
public saoudien. L’établissement a également créé
ses propres unités de recherche dans des
domaines aussi divers que les nanotechnologies,
les mathématiques appliquées, l’énergie solaire et
le génie biologique. Des centaines de scientifiques
et d’étudiants internationaux provenant d’une
soixantaine de pays différents ont été recrutés. Ce
que recherche la KAUST, «ce sont les meilleurs
au monde», a indiqué Ali al-Nouaïmi, ministre
saoudien du Pétrole, qui a joué un rôle de pre-
mier plan dans la réalisation de ce projet colos-
sal. Cependant, jusqu’à présent les jeunes de la
région profitent peu de ce nouvau campus : pour
cette première rentrée, seulement 15 % des élèves
inscrits sont Saoudiens. (Marion Deslandes)

Source: Saphirnews.com; kabyles.net ; et AFP

ACTUALITÉ universitaire
CAMPUS
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C A M P U S

•  L e  d e s i g n  i n d u s t r i e l  a u  s e r v i c e  d u  d é s e n g o r g e m e n t  d e s  u r g e n c e s  •

Un nouveau langage 
pour la médecine

Des urgences débordées où des patients décident de rebrousser chemin avant même d’avoir
vu l’infirmière, d’autres qui attendent plus longtemps qu’ils ne devraient parce qu’ils oublient
de mentionner certains symptômes. Cette réalité est souvent celle de plusieurs nouveaux arri-
vants qui peuvent avoir du mal à se faire comprendre à l’hôpital.

J
uliana Alvarez, étudiante à la
maîtrise en design industriel à
l’Université de Montréal, croit

que son domaine d’études possède
les outils pour remédier à ce genre de
situation. À la fin de son baccalauréat
en mai 2009, elle présente une pre-
mière version de Lingvô [voir enca-
dré], un système qui met en images
les symptômes généraux qui mènent
les patients à l’urgence. En traduisant
en symboles maux de tête, étourdis-
sements, vomissements ou diarrhée,
par exemple, le système de l’étudiante
veut résoudre les problèmes de com-
munication qui peuvent naître d’une
différence culturelle entre le patient et
le professionnel soignant.

Dans une métropole comme
Montréal, les patients arrivent parfois
à l’urgence avec une connaissance
nulle ou rudimentaire du français ou
de l’anglais. Il peut en résulter des
malentendus qui conduisent à une
mauvaise première évaluation, et ainsi
à un délai d’attente plus long que
nécessaire.

La version finale de Lingvô devrait se
présenter comme un écran tactile
où le patient peut appuyer sur des
zones du corps et sélectionner les
symptômes qui correspondent à sa
situation. Le tout sera ensuite relayé
automatiquement à son dossier
électronique.

« J’ai hiérarchisé la grille des symp-
tômes et questions dont disposent
les infirmières lors du triage, puis je
l’ai transposée en charte graphique,
afin que le patient puisse lui-même
identifier le motif de sa consulta-
tion», explique l’étudiante. Le but
n’est pas d’éliminer l’infirmière de
l’étape de triage à l’urgence, mais plu-
tôt de lui fournir un outil supplémen-
taire afin de mieux identifier les
symptômes.

Lorsqu’un patient a de la difficulté à
s’exprimer, il se peut qu’il omette de
mentionner des symptômes impor-
tants. Juliana Alvarez a vécu une his-
toire qui illustre bien cette situation.
« Ma grand-mère parle peu le fran-
çais, étant née en Argentine. Je l’ai
accompagnée à l’urgence, puisque
j’étais déjà intéressée par ce projet.
Au triage, je réalise qu’elle allait
oublier de mentionner ses pertes
sanguines à l’infirmière. [Après lui
avoir dit] ce fut ensuite presque
immédiatement notre tour de voir
le médecin, alors que sans ce
détail, nous aurions attendu beau-
coup plus longtemps », explique
l’étudiante. Elle raconte aussi qu’un
autre patient, en se faisant demander
s’il avait mal au cœur, n’arrivait pas
à répondre puisqu’il n’avait jamais

entendu cette expression pour dési-
gner la nausée.

À l’épreuve des tabous

L’étudiante en design a remarqué pen-
dant ses observations en milieu hos-
pitalier que certains sujets sont diffi-
cilement abordés au moment du
triage : une mère qui a échappé son
enfant, par exemple, une victime
d’agression sexuelle ou des adoles-
cents qui doivent faire des confi-
dences de nature sexuelle. Puisque
l’interface de Lingvô demande sim-
plement d’appuyer sur l’image qui
correspond à la nature de la visite,
cela évite des pertes de temps lorsque
des patients hésitent à confier les vrais
motifs de leur visite.

Pour l’instant, Lingvô n’est pas encore
disponible dans sa forme informa-
tique complète et nécessite quelques
mises à jour pour correspondre à la
grille de triage des infirmières. Juliana
Alvarez poursuit actuellement son
projet en collaboration avec l’urgence
pédiatrique du Centre hospitalier uni-
versitaire (CHU) Sainte-Justine. Cela
lui permet d’explorer la communica-
tion directe du personnel soignant

avec les enfants. Au CHU Sainte-
Justine, le docteur Jocelyn Gravel la
conseille dans le développement de
son projet en vue d’une éventuelle
tentative d’implantation. « Ce sys-
tème se base sur la grille de triage
des infirmières, qui est la même
partout au Canada. Étant donné
que le seul langage que présente
Lingvô est imagé, on peut imaginer
que ce système s’implanterait très
aisément partout au Canada, et
même ailleurs », explique le docteur
Gravel.

Donner vie à Lingvô

L’étudiante en design travaille sous la
supervision d’anthropologues et de
professionnels de la santé. Les pre-
miers sont très enthousiastes vis-à-vis
ce projet, tandis que les seconds
expriment quelques réserves, dues à
leur expérience quotidienne dans le
milieu hospitalier. « Le personnel
médical craint, entre autres, que les
patients gonflent leurs symptômes à

l’aide du système afin de passer plus
rapidement», confie l’étudiante.

La première mise à l’essai du projet a
conduit à un résultat positif, selon elle.
Toutefois, « les infirmières ont criti-
qué Lingvô en disant que c’était trop
statique, ou pas assez précis sur cer-
tains points. Par exemple, il n’éta-
blit pas clairement si la douleur
d’une migraine est de type aiguille
ou tambour. C’étaient de gros points
faibles de mon système et depuis,
j’ai commencé à m’atteler à une
version électronique qui élimine ces
lacunes», explique-t-elle.

Juliana Alvarez vient de débuter sa
maîtrise, ce qui lui permettra de
poursuivre le projet Lingvô. Elle fait
présentement des demandes de sub-
ventions pour payer un programmeur,
puisque le milieu médical ne peut
défrayer les frais de cette étape du sys-
tème. *

•  PAT R I C K  L A I N E S S E  •
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Juliana Alvarez, étudiante en design industriel 
et créatrice de Lingvô

Lingvô

L’ O R I G I N E  D U  N O M  L I N G V Ô

Le nom du projet, Lingvô, est tiré de l’Espéranto. Ce langage
s’inspire de plusieurs langues et a été créé à la fin du XIXe siècle.
L’objectif était d’en faire une langue simple à apprendre afin de
pouvoiréventuellement servirde moyen de communication uni-
versel. En Espéranto, «Lingvo» signifie langage. Juliana Alvarez
a ajouté un accent à la fin pour faire plus joli.
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C A M P U S

•  D é r i v e  d a n s  l e s  p r a t i q u e s  d ’ e m b a u c h e  d e s  p r o f e s s e u r s  i n v i t é s  •

Quand les invités s’incrustent
Entre 2003 et 2008, l’Université de Montréal a reçu 452 professeurs invités. Si certains d’entre
eux sont seulement restés trois jours, d’autres ont vu la durée de leur séjour sur le campus
se prolonger jusqu’à neuf ans. Il semblerait que de plus en plus l’emploi du titre de professeur
invité soit inapproprié et échappe au contrôle de l’UdeM.

L
a conclusion du rapport du
Comité du statut du corps
professoral est sans ambi-

guïté. Il existe bel et bien des faux pro-
fesseurs invités à l’UdeM. «On s’est
aperçu qu’à l’Université de
Montréal, le statut [de professeur
invité] avait été détourné», affirme
Luc Granger, le vice-recteur adjoint
aux affaires professorales.

Ce statut a été créé dans le but de per-
mettre à la communauté universitaire
d’inviter une personne pouvant
apporter une plus-value à la forma-
tion ou à la recherche dans un
domaine particulier. Ce ne sont pas
des enseignants réguliers ni des char-
gés de cours. «En général ce sont
des gens qui enseignent dans une
autre université et que l’on invite
parce qu’ils ont une notoriété inter-
nationale», précise Luc Granger.

Des professeurs 
hors-la-loi

D’après les règlements de l’UdeM, un
professeur invité est en premier lieu
une personne possédant une qualifi-
cation équivalente à celle d’un ensei-

gnant régulier. D’autre part, un pro-
fesseur invité ne peut être engagé
pour plus de trois ans. «C’est un sta-
tut qui est temporaire, car on ne
s’attend pas à ce que la personne
soit là pendant 8, 9 ou 10 ans, et
revienne régulièrement chaque tri-
mestre», explique Luc Granger.

C’est dans des facultés telles que
celles des sciences infirmières, de
l’éducation et de l’aménagement que
le phénomène a été principalement
constaté. Il met en lumière un fait que
le Syndicat des professeurs de
l’Université de Montréal (SGPUM)
dénonce depuis longtemps déjà : l’in-
suffisance du renouvellement du
corps professoral. Le titre de profes-
seur invité serait ainsi devenu un sta-
tut « fourre-tout». Il permettrait de
réduire l’écart entre les besoins et les
ressources professorales à bon
compte. En effet, 23 % des profes-
seurs invités ne perçoivent pas un
salaire. Ce sont le plus souvent des
professeurs en congé sabbatique dans
leur université ou institut d’origine.
D’autre part, le nombre et la multi-
plication des renouvellements des
contrats de professeurs invités prou-

vent aussi qu’ils sont amenés à rester
à l’université durablement. Dans cer-
tains cas, c’est parce qu’ils attendent
qu’un poste permanent s’ouvre.
«C’est une dérive inacceptable, car
on ne doit pas engager de profes-
seur régulier sous le titre de profes-
seur invité» soutient Samir Saul, 1er

vice-président du SGPUM.

Après avoir discuté avec les doyens des
facultés où les dérives étaient les plus
importantes, les membres du Comité
du statut du corps professoral se sont
rendu compte qu’il s’agissait aussi
d’une stratégie pour combler un vide
dans la réglementation actuelle. «C’est
typique des facultés qui donnent une
formation conduisant à une profes-
sion dans le marché du travail et qui
est reconnue souvent par un ordre
professionnel», déclare Luc Granger.
Le statut de professeur invité consti-
tuerait en fait un atout pour séduire des
praticiens connus et réputés dans leur
domaine. Cela les incite à venir ensei-
gner à l’université à temps partiel tout
en conservant une activité profession-
nelle. «Dans des facultés comme
celles de l’aménagement ou en
médecine dentaire, ce type de per-

sonnes sont essentielles à la forma-
tion», assure Luc Granger. Tous s’en-
tendent pour dire que d’un point de
vue pédagogique, il est profitable à des
étudiants de recevoir un enseignement
dispensé par des professionels.

La solution : créer 
un nouveau statut

En 2003, le Comité du statut du corps
professoral avait recommandé à
l’Assemblée universitaire de créer une
nouvelle catégorie de professeurs de
formation pratique afin de répondre à
ce besoin spécifique des facultés pro-
fessionnelles. «Le problème, c’est que
les négociations avec le syndicat des
professeurs se heurtent aux modali-
tés d’entrée en vigueur de ce nouveau
statut», affirme Luc Granger.

Au niveau du SGPUM, on ne partage
pas cet avis. «Il y a eu des négocia-
tions entre le syndicat et la direction
en 2005 et 2006 sur le statut de pro-
fesseur de formation pratique. C’est
la direction qui s’est retirée des dis-
cussions», affirme Samir Saul. Si pour
lui «le mélange entre les professeurs
invités et les professeurs de forma-

tion pratique doit s’arrêter», du côté
du Comité du statut du corps profes-
soral, on plaide plutôt pour le statu
quo afin de ne pas porter préjudice
aux facultés professionnelles. Au rec-
torat, tant que les professeurs de for-
mation pratique n’existent pas, on
préfère avoir des « faux» professeurs
invités au statut précaire.

Du côté de la Fédération des associa-
tions étudiantes du campus de
l’Université de Montréal, on considère
qu’il est dans l’intérêt des étudiants
que les catégories de professeurs de
formation pratique entrent en vigueur
au plus vite. « Il est important
d’avoir un statut particulier pour
les praticiens impliqués dans leur
milieu professionnel qui souhaitent
également s’impliquer à long terme
dans le milieu universitaire», sou-
tient Pascal Lamblin, coordonnateur
aux affaires académiques de cycles
supérieurs à la FAÉCUM. Malgré les
raisons invoquées, le détournement
des statuts des professeurs de leur
vocation initiale à long terme ne sem-
blent pas excusable. *

•  A N D R É  D A L E N C O U R  •

•  A u g m e n t a t i o n  d e  l a  t a i l l e  d e s  c l a s s e s  •

Surchargée de cours
Depuis cinq ans, Aude Jimenez, chargée de cours à l’Université de Montréal, ne cesse de voir
augmenter sa charge de travail. De 25 étudiants par groupe, comme c’était le cas à sa pre-
mière session, le nombre est passé à 80. À chaque année, c’est avec frustration qu’elle constate
le fossé qui sépare ses ambitions pédagogiques de la réalité de la salle de classe.

L
e cours offert par Aude
Jimenez est particulier. Inséré
dans le cadre du programme

d’accès aux études universitaires
(AÉU) et du baccalauréat 120, le cours
de méthodologie FAS 1901 se veut un
pont vers l’université pour ceux qui
n’ont pas l’équivalent d’une formation
cégepienne. Adultes qui retournent sur
les bancs d’écoles, étudiants étrangers
avec difficultés linguistiques – les défis
pédagogiques sont nombreux dans ces
groupes hétérogènes, vulnérables au
décrochage.

Aude Jimenez se rappelle qu’à ses pre-
mières sessions, la taille des groupes
permettait un enseignement plus indi-
vidualisé, basé sur la pratique et la par-
ticipation: «La méthodologie c’est

pas passionnant en soi, il faut être
interactif.» Des activités faites en
classe, comme des débats sur l’actua-
lité, ponctuaient la routine du cours,
piquant l’intérêt des étudiants. Ces der-
niers bénéficiaient aussi d’une gestion
de classe qui répondait mieux aux
besoins spécifiques à tous et chacun.
« Les  adultes  qui  reprennent
[l’école], qui n’ont plus l’habitude,
ont besoin de coaching. Les étudiants
étrangers ont besoin de suivi »,
explique la chargée de cours.

Le syndicat des chargées et chargés de
cours de l’Université de Montréal
(SCCCUM), qui a tenu une assemblée
générale le 19 septembre dernier, fera
de la taille des cours un cheval de
bataille important lors de la négociation

de la convention collective, échue
depuis le 31 août. Tout en rappelant
que la taille des classes est variable
d’une unité à l’autre, Francis Lagacé,
président du SCCCUM, mentionne que
limiter le nombre d’étudiants par classe
«est l’une de nos principales reven-
dications.» Le syndicat propose que
les inscriptions à un cours ne puissent
pas dépasser 40 pour un cours théo-
rique et 20 pour un cours pratique.
Sylvain-Jacques Desjardins, porte-
parole de l’Université de Montréal, a
refusé de commenter, citant les négo-
ciations en cours.

Graduellement, les groupes de Aude
Jimenez ont gonflé : « Ça va en s'em-
pirant. En cinq ans, le nombre
d’étudiants a plus que doublé. Il y en

avait 50 par classe il y a deux ans et
75 l'an dernier. Cette année j'ai deux
groupes de 80 », explique la chargée
de cours. Selon elle, cette augmenta-
tion a fortement changé le fonctionne-
ment de la classe. Interrogé à l’entrée
d’un autre cours FAS 1901, l’étudiant
Bamama Kansaye n’y constate pour le
moment pas vraiment d’inconvénient.
«C’est certain que ça serait plus pra-
tique d’avoir des plus petites classes,
mais comme ce n’est que le début
des cours, je ne peux me prononcer
là-dessus », dit-il. 

Cependant, Aude Jimenez se désole
devant le fait que le plan de cours
restructuré n'est plus aussi étoffé
qu’avant. Les ateliers se font de plus en
plus rares et les évaluations moins fré-

quentes. Les examens oraux ont été
tout simplement mis de côté. « Au
premier cours je leur dis  “ je ne vous
connaîtrai pas, vous êtes trop nom-
breux.” C'est frustrant. Les bons s'en
sortent, mais ceux qui ont un tra-
vail à temps plein, des enfants ou
des difficultés de langue, ils coulent
parce que je n'ai pas de temps à leur
accorder », dit-elle.  Cette surabon-
dance d'étudiants a aussi des réper-
cussions sur la discipline. Certains
étudiants « plus jeunes, moins
matures et pas habitués à l'autodis-
cipline » profitent du manque de
supervision pour semer la zizanie.
Résultat, quatre cas de plagiat ont été
découverts l'hiver dernier. *

•  F R É D É R I Q U E  C H A R E S T  •
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• Quere l le  entre Côtes-des-Neiges – Notre-Dame-de-Grâces et  l ’Un ivers i té  de Montréa l  •

Je t’aime, moi non plus
L’arrondissement Côte-des-Neiges – Notre-Dame-de-Grâce a effectué au cours de l’été plu-
sieurs changements de signalisation aux abords du campus. Impossible d’utiliser l’avenue
Stirling pour accéder au boulevard Édouard-Montpetit ou la rue Darlington pour se rendre
au chemin de la Rampe. Une situation qui engendre des embouteillages et une grogne crois-
sante dans la communauté universitaire.
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L
es automobilistes qui se ren-
dent à l’UdeM ont eu plu-
sieurs surprises cet été lors

du retour de vacances. À partir du
chemin de la Côte-Sainte-Catherine, il
n’est plus possible d’emprunter l’ave-
nue Stirling pour accéder rapidement
au boulevard Édouard-Monpetit. Des
bacs à f leurs bloquent  l ’accès.
Impossible aussi de se rendre au
pavillon Roger-Gaudry (la tour) à par-
tir de l’avenue Louis-Colin. Les auto-
mobilistes doivent dorénavant faire un
détour sur Édouard-Montpetit avec
pour conséquence un achalandage
sur les artères principales autour du
campus.

Une situation qui a amené plusieurs
automobilistes téméraires à faire fi
des nouvelles indications. L’arron-
dissement constate d’ailleurs beau-
coup de délinquance chez les con-
ducteurs. Plusieurs ne respectent pas
la nouvelle signalisation sur l’avenue
Louis-Collin ou contournent carré-
ment les bacs à fleurs sur la rue
Stirling. L’arrondissement aurait
demandé au service de police de faire
preuve de tolérance tout au long du
mois de septembre, mais dès le mois
d’octobre, les automobilistes de-
vraient recevoir de lourdes contra-
ventions en cas de délit.

La communauté 
universitaire 
mécontente

Des plaintes et pétitions déposées
depuis près de sept ans auprès de
l’arrondissement par des résidents
de l’îlot Willowdale sont à l’origine
de ces nouvelles signalisations. La
vitesse excessive et le flot important
de la circulation dans une zone
résidentielle qui abrite trois garde-
ries inquiètent les résidents du
quartier. Le 22 juin dernier, après
moult représentations, le conseil
d’arrondissement adoptait à l’una-
nimité une ordonnance proposée
par Francine Senécal (conseillère
de Côte-des-Neiges) appuyée par
Michael Applebaum, le maire de
l’arrondissement.

Du côté de l’UdeM, l’insatisfaction est
telle qu’à la dernière assemblée uni-
versitaire du 20 septembre, Guy
Breton, le vice-recteur exécutif, réso-
lument concerné par le propos, s’est
senti obligé de se lever à deux
reprises pour expliquer les raisons de
ce qui apparait de plus en plus

comme un imbroglio entre les deux
organisations. M. Breton a notam-
ment évoqué les répercussions pour
les employés et les étudiants de
l’UdeM, mais aussi pour certains
clients comme les patients de la cli-
nique dentaire située au pavillon
Roger-Gaudry. Il a rappelé que plu-
sieurs études étaient en cours dans le
but de trouver un compromis.

Pas de problème?

Contrastant avec les propos tenus en
Assemblée universitaire, Philipe
Beauregard, vice-recteur adjoint aux
communications, qualifie, quant à lui,
les rapports avec l’arrondissement
d’«excellents». Toutefois, il souligne
qu’il s’agit «d’enjeux extrêmement
complexes », notamment puisque
l’Université est à cheval sur deux
arrondissements, CDN-NDG et
Outremont.

Au syndicat des professeurs de
l’UdeM, le président Louis Dumont,

souligne qu’«une lettre a été ache-
minée au recteur pour demander
des interventions pour alléger la
circulation aux heures de pointe».
À la Fédération des associations étu-
diantes (FAÉCUM), Nicolas Descroix,
le secrétaire général, explique n’avoir
reçu aucune plainte.

Du côté de l’arrondissement CDN-
NDG, Michel Therrien, le directeur des
communications parle aussi d’une
«excellente relation» avec l’Univer-
sité, un «citoyen corporatif impor-
tant pour l’arrondissement». Néan-
moins, il tient à préciser que dans le
cas de ces changements, l’arrondisse-
ment était bien obligé d’écouter les
doléances de ses autres citoyens et non
les quelques plaintes provenant d’usa-
gers qui résident à Laval ou dans les
Laurentides. «L’idée n’était pas de
torpiller [L’UdeM] mais d’assurer
une sécurité et une qualité de vie à
nos citoyens». Selon M. Therrien,
l’objectif est «de ramener la circula-
tion sur les artères et les rues collec-

trices qui amènent le trafic», en l’oc-
currence les avenues Vincent-d’Indy et
Decelles.

Changement accepté

Aujourd’hui, Michel Therrien est
d’avis que le flot de la circulation a
beaucoup diminué. Un avis partagé
par Camille (nom fictif), une rési-
dente, mère de deux enfants et étu-
diante à l’Université. Sur les plaintes
des étudiants et des employés, elle est
sans équivoque : « Je m’en fous ! Moi
je suis très heureuse qu’il y ait
moins de trafic. »

M. Therrien se dit prêt à discuter
avec l’Université : « On est conscient
que l’UdeM a reçu beaucoup de
plaintes. On écoute ce qui se dit.
On n’est pas sourd. », insiste-t-il. Le
directeur des communications de
l’arrondissement CDN-NDG croit,
par contre, que l’offre de transport
en commun est excellente dans le
secteur avec « deux stations de

métro, plusieurs lignes d’autobus,
des stationnements BIXI ou encore
les pistes cyclables ». Il croit surtout
que le plan de changement déplaît,
non pas parce qu’il est impraticable,
mais « parce qu’il modifie les habi-
tudes de circulation » de quelques
automobilistes.

Au départ, M. Therrien explique que
les discussions avaient lieu avec la
ville d’Outremont. Mais suite à un
changement d’administration et au
volte-face d’Outremont, l’arrondisse-
ment CDN-NDG a dû continuer seul
dans le dossier. De nombreuses
études ont aussi été commandées,
tout comme des comptages du
nombre de véhicules à l’heure. Des
consultations auprès des résidents
concernés ont aussi été réalisées. Sur
près de 300 portes, 60 % des rési-
dents de l’îlot Willowdale étaient en
faveur des changements aujourd’hui
en cours. *

•  S T É P H A N E  WA F F O  •
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Coin des rues Louis-Collin et Édouard-Montpetit, face au métro Université-de-Montréal
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L
es spectateurs en délire ont
fait trembler le mont Royal à
l’occasion de cette rencontre

en saison régulière entre les Carabins
et le Rouge et Or. Le CEPSUM affichait
complet, du jamais vu depuis 2005.

La deuxième demie 

du match a été celle

d’une domination 

de l’équipe locale

Bonne nouvelle pour la rivalité au
Québec. Le Rouge et Or qui, depuis
novembre 2007, n’avait aucune
défaite à son tableau, s’est incliné par
la marque de 7 à 28 devant l’adver-
saire. Ce revers tant attendu propulse
les Carabins au sommet du classe-
ment universitaire provincial. Les
deux équipes s’y retrouvent mainte-
nant presque côte-à-côte, avec une
fiche de quatre victoires et une défaite
chacune. Cependant, le Rouge et Or
détient toujours l’avantage dans le dif-
férentiel de pointage. L’écart de 21
points de dimanche dernier n’aura

pas suffit à l’UdeM pour arriver à par-
faite égalité avec l’Université Laval
dans la conférence du Québec.

Un match dominé 
par les Carabins

Les Carabins ont donné le ton de la ren-
contre en ouvrant la marque lors du
premier quart du match. La passe du
quart-arrière Marc-Olivier Brouillette
(étudiant en droit) a débouché sur un
touché du receveur Frank Bruno (pre-
mière année en arts et sciences), éle-
vant le pointage à 7-0. Le Rouge et Or
est ensuite revenu dans la partie en
créant l’égalité. La deuxième demie du
match a été celle d’une domination de
l’équipe locale – les joueurs de Québec
étant incapables de s’affirmer à l’at-
taque contre une défensive montréa-
laise implacable. Des pénalités oc-
troyées à l’Université Laval en troisième
quart ont permis aux Carabins de
mener 20 à 7. Le match s’est soldé
par un pointage de 28 à 7 au déses-
poir d’une centaine de fans du Rouge
et Or qui avaient fait le voyage depuis
Québec. Les partisans des Carabins
eux, s’en donnaient à coeur joie.

Les Carabins seront de retour sur
le terrain le 17 octobre, cette fois
à l’Université de Sherbrooke où ils
affronteront le Vert et Or. Le match

sera diffusé à l’antenne de Radio-
Canada. La prochaine rencontre à
domicile des Carabins en saison
régulière aura lieu le 30 octobre,

toujours contre le Vert et Or de
l’Université Sherbrooke.

•  S A S H A  C A M P E A U  •

•  F o o t b a l l  u n i v e r s i t a i r e  •

Les Carabins supplantent 
le Rouge et Or

C’est dans un CEPSUM plein à craquer que les Carabins ont défait les champions en titre
de la Coupe Vanier dimanche après-midi. Une première victoire de l’UdeM face à l’Université
Laval en saison régulière depuis 2006. Compte rendu du match.

L
es débuts sont prometteurs
pour l’équipe féminine d’ul-
timate frisbee de l’Université

de Montréal .  « C’est  vraiment
génial ! », affirme la capitaine de
l’équipe Isabelle Ascah-Coallier (doc-
torat en mathématiques). «On savait
que nous étions compétitives après
avoir gagné un match amical
contre McGill, qui avait terminé
deuxième à ce même championnat
l’an dernier», ajoute-t-elle.

L’ultimate est un sport basé sur l’auto-
arbitrage. Les joueurs sont amenés à

appeler eux-mêmes les fautes. Sept
membres par équipe cherchent à
amener le disque dans la zone de but
adverse sans que celui-ci ne touche le
sol. Le joueur qui a le disque en main
n’a pas le droit de se déplacer sur le
terrain et doit faire une passe en
moins de dix secondes.

La formation de l’équipe de l’UdeM a
seulement commencé à la mi-août, et
ce, par bouche-à-oreille. « Je jouais
déjà dans une équipe compétitive
[hors campus] avec des filles de
l’UdeM. On a ensuite cherché des

joueuses sur le campus qui pou-
vaient faire partie d’une équipe
[universtaire] », explique la capi-
taine. Les joueuses espèrent que suite
à cette deuxième place au champion-
nat universitaire canadien, les candi-
dates au recrutement soient plus
nombreuses.

Cependant, les filles ne bénéficient
pas des avantages qu’offre le pro-
gramme de sport d’excellence des
Carabins. Elles ont dû se trouver elles-
mêmes des terrains de jeu et des
périodes d’entraînement. «On s’en-

traîne une fois par semaine au parc
Jarry », explique Isabelle Ascah-
Coallier. Selon elle, il est certain que
pour faire connaître ce sport, être
reconnu comme un sport d’excel-
lence de l’Université faciliterait sans
doute les choses.

Prochaine étape : 
les championnats 
canadiens à Montréal

L’équipe féminine d’ultimate frisbee
participera aux prochains champion-
nats canadiens qui se tiendront sur les

terrains de l’hôpital Douglas de
Montréal, du 16 au 18 octobre. «On
commence à nous prendre au
sérieux maintenant », pense
Isabelle Ascah-Coallier. Pour cette
même occasion, une équipe de gar-
çons qui représentera l’Université de
Montréal a été mise sur pied. Si ces
équipes ont été créées dans le but de
se rendre jusqu’aux championnats
canadiens, la capitaine souhaite que
l’équipe devienne officielle à l’UdeM
et existe à long terme. *

•  M A X I M E  D U B O I S  •

•  S p o r t  •

L’ultimate frisbee 
fait son entrée à l’UdeM

L’équipe féminine d’ultimate frisbee a remporté la deuxième place au championnat universi-
taire canadien à London, Ontario, les 26 et 27 septembre. Malgré le jeune âge et le carac-
tère encore non officiel de cette nouvelle formation, les joueuses de l’UdeM espèrent pou-
voir bientôt afficher le nom «Carabins» sur leurs maillots.
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Match du 4 octobre entre les Carabins et le Rouge et Or
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I
nstallé depuis dix ans à Saint-
Michel, Nacer Boudi ne cache
pas ses ambitions quand il

s’agit du district de François-Perrault :
«Notre objectif est de faire de ce
quartier un pôle d’attraction tou-
ristique.» Ce qui rend le fondateur
de l’Association Petit Maghreb si
confiant, ce sont les récentes trans-
formations sociodémographiques qui
se sont opérées dans le quartier.
«Avant, c’était un peu un mélange
d’Italiens, de Québécois, de Latinos.
Mais de plus en plus, il y avait des
Maghrébins.» Aujourd’hui, plus de la
moitié des 105 commerces du quar-
tier sont la propriété de ressortissants
du Maghreb. Par exemple, sur Jean-
Talon Est, entre Saint-Michel et Pie-IX,
se trouvent trois pâtisseries. Patronne
de l’une d’entre elles, Karima Abazi,
une Algérienne de 40 ans, vit au

Canada depuis quatre ans. Ouvrir son
commerce à Saint-Michel était une
évidence: «On a choisi Saint-Michel
parce que c’est ici que la commu-
nauté arabe maghrébine est la plus
nombreuse. C’est vraiment positif
pour le commerce, car il y a beau-
coup plus de clients.»

Un parfum 
d’Afrique du Nord

«Quand j’ai vu qu’il y avait cet
élan, je me suis dit : c’est le
moment de s’organiser», explique
Nacer Boudi. C’était il y a quatre ans.
Prenant comme modèle le quartier
chinois ou la Petite Italie, M. Boudi a
fait part à Anie Samson, la mairesse
de Villeray-Saint-Michel-Parc-Exten-
sion, de son souhait de créer un
quartier maghrébin à Montréal.

Mme Samson s’est alors engagée à
aider les commerçants du quartier.
Cela a commencé par la fondation de
l’Association Petit Maghreb en 2007.
«Ensuite, il fallait créer des évène-
ments pour donner de la visibilité
à la communauté » ,  expl ique
Mme Sanson. De là, est venue l’idée
d’organiser en 2008 un premier
souk. Ce type d’évènement a une
dimension inclusive dans la pers-
pective de faire du Petit Maghreb la
vitrine du multiculturalisme de Saint-
Michel. « Je ne veux pas que ce
quartier soit seulement celui des
Maghrébins, mais aussi celui des
Montréalais. On veut en faire un
lieu ouvert», soutient Mme Samson.

Le nouveau visage du quartier ne
plaît cependant pas à tous les habi-
tants. Elle Augear, 74 ans, vit à Saint-
Michel depuis 30 ans. « Je ne suis
pas trop d’accord avec le fait que
l’on ait baptisé le quartier, Petit
Maghreb », dit-elle. Le caractère
bigarré la dérange. «On est trop dis-
parate. Il y a beaucoup trop de
communautés et je n’aime pas ça.
Ce n’est pas assez homogène. » Elle
Augear n’est pas la seule à être
mécontente. Jacques Vaillancourt
habite Saint-Michel depuis 22 ans.
Pour cet homme de 75 ans, le quar-
tier change trop vite. «C’est trop à la
fois. Il n’y aura plus de Québécois

bientôt. » Il ne se reconnaît plus
vraiment dans son environnement :
« J’ai un peu l’impression de ne
plus être chez moi.»

Intégrer la diversité

Tous les habitants ne partagent pas
cet avis. Il y a deux ans, Mario Gagné
a acheté une maison dans le quartier.
Il est enchanté de la tournure des
évènements. « Je suis content d’ha-
biter ici car je suis un citadin,
j’aime la ville, affirme l’homme de
58 ans. Et puis, pour moi, une ville,
il faut que ce soit cosmopolite. »
Comme lui, les habitants du quartier
qui ne sont pas Maghrébins fréquen-
tent sans problème les commerces.
« Je travaille dans une pâtisserie,
raconte Taous Ait-O. Il y a beaucoup
de Québécois qui viennent puis qui
achètent. Ils aiment la cuisine
maghrébine», affirme l’adolescente
de 16 ans. Ses parents sont Algériens.
Avant, ils habitaient à Rivière-des-
Prairies, mais ont décidé de démé-
nager dans le quartier il y a quatre
ans. «Habiter ici, dans le Petit
Maghreb, ça rappelle un peu chez
nous», explique Taous.

Pour Nacer Boudi, le fondateur de
l’Association Petit Maghreb, la créa-
tion de ce quartier doit permettre de
«renforcer la diversité culturelle

montréalaise et affirmer la pré-
sence maghrébine à Montréal dans
le sens positif. » L’édition 2009 du
souk a rassemblé près de 5000 per-
sonnes, alors qu’il y a eu peu de
publicité pour en annoncer la tenue.
«La promotion du quartier se fait
par bouche-à-oreille. C’est un des
signes du succès du Petit
Maghreb», assure la mairesse Anie
Samson.

Le dynamisme de la communauté
maghrébine n’est pas passé inaper-
çue. En juin 2009, la Ville de
Montréal a accordé 40 000 $ à
l’Association du Petit Maghreb dans
le cadre du volet commerce du
Programme réussir à Montréal
(PRAM). Pour Nacer Boudi, il s’agit
là d’une récompense pour les
efforts déjà fournis. Mais il en reste
encore beaucoup à faire. « Cette
somme est destinée à financer les
bureaux d’études et les experts qui
vont permettre de mettre en place
et développer un projet de revita-
lisation du quartier. » L’objectif est
de créer un cachet visuel transmet-
tant la culture maghrébine en ins-
tallant, par exemple, des arches à
l’entrée du quartier ou en repensant
les infrastructures de la rue Jean-
Talon Est. *

•  A N D R É  D A L E N C O U R  •

•  P e t i t  M a g h r e b  •

Inch’Allah, le Petit Maghreb
s’épanouira

Chômage, pauvreté, manque de planification de l’environnement urbain. Ces clichés collent
à Saint-Michel, l’un des quartiers les plus défavorisés de Montréal selon Statistique Canada.
Toutefois, depuis deux ans, la communauté maghrébine du district de François-Perrault essaye
de transformer positivement le visage du secteur.

E
n ce dernier samedi de sep-
tembre, une ambiance fes-
tive s’empare du quartier

Saint-Michel. À tendre l’oreille, on
intercepte tantôt des bribes d’arabe,
tantôt de français. «Venez goûter à
mes bonnes sardines grillées ! »,
lance un jeune restaurateur aux pas-
sants sur le trottoir. Les arômes de
ses plats, comme ceux des merguez
et autres viandes grillées, se fraient
un chemin à travers une foule com-
posée de femmes voilées, d’hommes,
d’enfants et de curieux. Cette effer-
vescence est celle du souk, le marché

public annuel du Petit Maghreb,
nouveau-né des quartiers ethniques
de Montréal situé sur la rue Jean-
Talon dans Saint-Michel.

Boucheries halal, épiceries truffées de
couscous, d’épices, de dattes et d’huile
d’olive, boulangeries-pâtisseries aux
étals garnis de baklavas et autres sucre-
ries, sans oublier les nombreux salons
de thé. «Le nombre de commerces
maghrébins a vraiment explosé ici
en l’espace de deux ou trois ans»,
remarque Smain Chaouchi, lui-même
Algérien et propriétaire de la pâtisserie

Les Trésors sucrés. Son employée, Lila
Benkada, voit cette abondance d’un
bon œil. «Maintenant, je peux dire
aux gens qui veulent essayer la nour-
riture arabe de venir sur la rue Jean-
Talon Est. » L’endroit pourrait
donc devenir une référence en la
matière, au même titre que le quartier
chinois pour les produits asiatiques.

Expérience culturelle
pour les Québécois

L e  s o u k ,  q u i  e n  é t a i t  à  s a
deuxième édition cette année, se

veut une manière de souligner
cette vitalité. Spectacles, musique
et vendeurs d’objets du Maghreb
viennent s’ajouter à la nourriture
pour favoriser l’authenticité de
l’évènement. Parmi les visiteurs,
peu de Québécois, mais ceux qui
y passent semblent apprécier l’ex-
périence. Hélène Blanchet, une
résidente de Saint-Michel, croit
que la nouvelle vocation du quar-
tier « donne une vie familiale
beaucoup plus intense au quar-
tier, les commerces sont revita-
lisés ». 

F o r t  d u  s u c c è s  d u  s o u k ,
M. Abdelghani Dades, membre du
comité exécutif de l’Association Petit
Maghreb affirme que «c’est la 2e édi-
tion, et ce ne sera pas la dernière».
Plusieurs évènements pourraient
venir s’ajouter au souk au cours des
prochaines années. Expositions artis-
tiques et culturelles, conférences sur
l’histoire et la culture, débats sur la
participation civique et la citoyenneté,
autant d’idées pour promouvoir le
Petit Maghreb. *

•  P H I L I P P E  T O U S S A I N T  •

•  D e u x i è m e  é d i t i o n  d u  s o u k  •

Sardines, baklavas et darboukas
Les Maghrébins sont plus nombreux que jamais à Montréal. Entre 2001 et 2006, Algériens,
Marocains et Tunisiens ont représenté plus de 18 % des nouveaux immigrants. Avec eux, un
riche héritage social, gastronomique et linguistique.

S O C I É T É

Saint-Michel est l’un des quartiers les plus multiethniques de
Montréal: 42 % de sa population est née hors du Canada, dans
le reste de Montréal ce sont 28 %. Comme le rappelle Anie
Samson, la mairesse de l’arrondissement de Villeray-Saint-
Michel-Parc-Extension, «on y parle plus de 103 langues». Mais,
depuis quelques années, l’arabe se fait entendre de plus en
plus dans les rues du quartier. Les immigrants en provenance
du Maroc, de la Tunisie et de l’Algérie sont presque 200000 à
Montréal. Cette population a considérablement augmenté
entre 2001 et 2008 avec l’arrivée de 63000 personnes. La moi-
tié d’entre elles se serait installée à Saint-Michel.
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•  C a f é  S a f i r •

La perle 
de Saint-

Michel
P o u r s i r o t e r u n  b o n
expresso, on peut se rendre
dans la Petite Italie. Pour le
meilleur «bubble tea», rien
ne vaut un détour par le
quartier chinois. Il faudra
maintenant ajouter à ces
destinations phares le Petit
Maghreb, pour dénicher le
plus authentique thé à la
menthe en ville.

A
u coin de l’avenue de Musset
et de la rue Jean-Talon, le Café

Safir semble l’endroit tout indiqué.
À première vue, rien ne différencie
ce lieu un peu sombre, avec ses
petites tables et son écran géant, des
autres salons de thé du coin. En ce
jour de souk, jeunes familles et habi-
tués jouent des coudes au comptoir
pour une théière fumante. Rapide-
ment, on saisit la renommée de l’en-
droit. Son propriétaire, Hamou
Becherigui, clame d’ailleurs que
son thé à la menthe est le meilleur
du Petit Maghreb. «Ce n’est pas
moi qui le dis, ce sont mes
clients. »

Le breuvage est parfumé à souhait et
parfaitement trop sucré, comme
tout thé à la menthe digne de ce
nom. Malgré cette surdose de sucre,
difficile de résister ensuite à l’appel
d’un énorme, mais savoureux mille-
feuille, quitte à le partager entre
amis.

Une clientèle 
en évolution

Si la clientèle du café est majoritai-
rement maghrébine et masculine, le
propriétaire a néanmoins observé
un changement depuis l’ouverture
du café en 2003. « Il y a beaucoup
de nouveaux visages, de plus en
plus d’autres nationalités, y com-
pris des Québécois. J’ai même des
habitués québécois maintenant »,
clame fièrement Hamou Becherigui.
Ce dernier attribue ce changement à
la curiosité grandissante des gens
pour les autres cultures, mais éga-
lement à la nouvelle vocation du
quartier.

Le Café Safir fait également office de
restaurant. À voir le choix des habi-
tués, le sandwich aux merguez
accompagné de frites semble être la
spécialité de l’endroit. Il ne reste
plus qu’à prendre place près d’une
des grandes vitrines donnant sur la
rue Jean-Talon pour être un témoin
privilégié du développement du Petit
Maghreb.

•  P H I L I P P E  T O U S S A I N T  •
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Devant le restaurant Le Buteur,
des jeunes jouent aux quarqabus
et à la darbouka, instruments tra-
ditionnels d’Afrique du Nord.

Jeune femme en costume
traditionnel algérien lors
d’une séance photo pour
une galerie d’art

Zine-Eddine et Hichem attendent
avec impatience le prochain match
des Verts. Le soccer est le sport
favori des Algériens. «Vous devriez
voir la rue quand on gagne, lance
Hakim, un habitant du quartier, c’est
la fête toute la nuit et il y a des feux
d’artifice et de la musique partout. »
Pour se qualifier pour la Coupe du
monde 2010, l’Algérie doit encore
affronter le Rwanda et la Zambie, les
10 et 14 octobre prochains. En cas de
victoire, les supporters iront célébrer
dans les rues de Saint-Michel comme
ils l’avaient fait en juin dernier lorsque
leur équipe avait battu l’Égypte et la
Zambie. Avec désorma i s  t ro i s
points d’avance sur l’Égypte, cham-
pion d’Afrique, l’équipe algérienne a
de bonnes chances de participer
pour la première fois depuis 1986 le
Mondial de soccer.

Te x t e  e t  p h o t o s :  

S O P H I E  R E NA U L D O N

>
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Entre Latin et Libre, 
le magazine et le Volume
L’auteur a été membre de la deuxième équipe
du QL magazine, du comité exécutif de
Services-Campus et de l’équipe de Volume 54.
Il est aujourd’hui professeur au Département
de communication de l’Université de Montréal.
Il fera une allocution au cocktail des 90e anni-
versaire du Quartier Latin.

Lorsque l’Association générale des étudiants de
l’Université de Montréal (AGEUM) se saborde en
1969, une partie de ses activités passe aux mains
de deux entités : Services-Campus reçoit le Café
Campus,  les  ma-
chines distr ibu-
trices, etc. alors que
le Centre d’informa-
tion étudiant (CIE)
hérite du Quartier
Latin. Le CIE con-
çoit alors un ambi-
tieux programme :
établir sur le cam-
pus une télévision
étudiante et trans-
former le journal
Quartier Latin en un
magazine d’enver-
gure nationale, le tout, financé en bonne partie par
les profits de Service Campus.

Le volume 52 du QL, le magazine, paraît donc
sous la direction de Roméo Bouchard. Son
contenu pourrait être qualifié de critique et de
contre-culturel, avec une mise en page fort ima-
ginative. Mais l’intendance ne suit pas. L’équipe
méprise les considérations financières et tourne le
dos au campus. Un gouffre financier se creuse
rapidement. Services-Campus exige un redresse-
ment et l’équipe de Bouchard est remplacée par
celle de Gilles Duceppe.

La nouvelle équipe maintient l’allure mordante du
magazine, mais accorde à son administration une
plus grande attention en cherchant à équilibrer les
finances et à rembourser les dettes. Mais la publi-
cation du Manifeste du FLQ dans le numéro 3 du
volume 53 (en octobre 1970) cause plusieurs
ennuis, en particulier avec des annonceurs. La
situation financière devient intenable. Les étu-
diants de l’Université de Montréal ne se sentent
pas trop concernés par ce magazine « national ».
L’imprimeur menace de mettre le CIE et Services-
Campus en faillite. L’équipe Duceppe décide de
mettre fin à la publication du QL magazine, faute
de ressources pour payer à l’avance un imprimeur.

La faillite est évitée de justesse. Le CIE cesse tout
simplement ses activités alors que Services-
Campus peut poursuivre les siennes, étant une
entité autonome du CIE. Mais il n’y a plus de jour-
nal des étudiants de l’Université. Services-Campus
est alors dirigé par une équipe étudiante qui croit
de son devoir de recréer un journal de campus cen-
tré sur le campus. On aimerait bien reprendre le
titre Quartier Latin, mais ce serait risquer de se
retrouver avec les dettes du magazine à rembour-
ser. Alors, ce sera Vol. 54, sans rien de plus, avec en
sous-entendu, qu’il s’agit de la suite des 53 autres
volumes du QL. Vol. 54 sera aussi dans le ton de
l’époque: un journal contestataire, peu respectueux
des formes du journalisme traditionnel. Mais il s’in-
téresse d’abord à ce qui se passe sur le campus. Le
titre changera pour Vol. 55 et l’on pourra lire sous
le titre, Volume 55 du Quartier Latin, renouant avec
le titre historique. Plus tard, naîtra le Quartier Libre,
un autre QL, mais c’est une autre histoire…

CLAUDE MARTIN

Peut-être m’échoit-il dans ce bil-
let, d’évoquer, à l’occasion de
notre quatre-vingt-dixième cu-
vée, la question de la chose pu-
blique: concept intimement lié à
l’émergence du marché journa-
listique et à la publicité.

Le vocable public (du latin publi-
cus) fut utilisé en français à partir
du XIIIe siècle et désigna longtemps
ce qui concernait l’État ou ce qui
était connu de tous. Montaigne, par
ailleurs, écrivant à propos d’une
«femme publique», parlait d’une
prostituée. La publicité ne dési-
gnait pas la réclame consumériste
d’aujourd’hui, mais bien plutôt le
journalisme. Avant la Révolution
française, on désignait d’ailleurs les
journalistes sous le nom de publi-
cistes. Même le mot «république»
cache bien son étymologie : res
publica, la chose publique. Publics
étaient les débats rationnels qui
forgèrent les discours intellectuels,
les ordonnances du roy et les idées
démocratiques ou libérales qui fon-
dèrent le capitalisme et la démo-
cratie. Seuls les bourgeois et l’aris-
tocratie, toutefois, avaient par leur
éducation un accès à cette sphère
publique. Pour reprendre les idées
de Jürgen Habermas publiées dans
son célèbre Espace public en 1962,
la publicité fut la « dimension
constitutive de la société bour-
geoise». Les cafés, salons et jour-
naux furent les leviers de notre
ordre social.

Au commencement, il y avait la
chose privée. Puis quelqu’un créa
la représentation. En effet, dans
u n  c h a m p  m o y e n â g e u x  e n
jachère, il était difficile au com-
mun des paysans que de se repré-
senter toute forme de discours
public, et pour cause. Pour faire
gésir la chose publique d’un néant
privé, il fallait la représenter
(écrire, lire, dessiner, discuter,
estampiller). L’émergence d’une
sphère publique fut donc corro-
borée par l’invention de l’impri-
merie à caractères amovibles jus-
qu’à, pour qu’histoire courte se
fasse, la sacralisation d’Internet
et de fèces-bouc. Les médias
furent les porteurs de discours
rationnels publics – tout comme
irrationnels. Ce qui n’était guère
représentable ni représenté, resta
d’ordre privé.

Les technologies de l’information,
médium de représentation, sont
accessibles et démocratisent – sup-
posément – l’accès à l’information.
Mais tout comme les journaux
d’autrefois, jadis réservés à la
sphère publique bourgeoise, ne
sont-elles pas discriminantes en ce
qu’elles fomentent une forme
d’ordre social où leur privation
constituera et constitue déjà un
handicap notoire? Ô certes pas très
manifeste, mais un handicap qui
rendra ardue la recherche d’un
gagne-pain sans téléphonie por-
table.

Mais que sont donc devenues les
vertus de cet espace public mo-
derne perdu éperdu imparti aux
chantres de la communication
autoréflexive et vaniteuse du type
fèces-bouc? Un ramassis de co-
chonneries virtuelles ?

La circularité des réseaux

La problématique fondamentale
de l’espace public virtuel, tel qu’il
prend corps aujourd’hui, c’est son
rapport à lui-même, sa genèse nar-
cissique qui tourne et détourne l’at-
tention vers l’inutile : j’ai nommé
l’autoréférentialité vicieuse. Per-
dant tout contact avec le réel,
moult individus, dans leurs rap-
ports «physiques» quotidiens, ne
parlent plus que des rapports vir-
tuels qu’ils tiennent et entretien-
nent à l’aide de boîtes remplies de
circuits siliceux. Le réel parle du
virtuel, le virtuel parle du réel, qui
parle déjà du virtuel qui déparle du
reste et de soi-même. On com-
mente le commentaire. On est bien
loin de l’espace public originel. Et
ainsi de fuite.

En somme, nos loisirs ne servent
plus qu’à faire l’érection de ce don-
jon virtuel et nous empêchent de
tourner nos regards soucieux vers
ces cieux incommensurablement
plus intéressants et utiles que sont
la contemplation, les expériences
psychédéliques, l’intérêt démocra-
tique, la délicatesse, l’amour, les
plantes grasses et les mesures
visant à enrayer la misère sociale.

Quand le virtuel est de rigueur, le
réel est récusé. Si l’on me taxe de
rabat-joie ou d’empêcheur-de-dan-
ser-en-rond; là est mon ambassade.

Node IXIS

Fèces-bouc ad nauseam

ESPACE PUBLIC ET CIRCULARITÉ

Quartier Libre et l’Université de Montréal vous invitent à un cocktail 
pour célébrer 90 ans de journalisme étudiant à l'UdeM. Jean-François Nadeau, Claude Martin 

et Bernard Landry viendront témoigner de leur expérience. Vous retrouverez également 
une exposition qui retrace les grandes unes et les coups d’éclat du journal étudiant.

Mardi 13 octobre 2009 à partir de 17h30 au Hall d'honneur du pavillon Roger-Gaudry

Confirmation de présence obligatoire avant le 9 octobre à 90ans@quartierlibre.ca

CLAUDE MARTIN 

DANS LES ANNÉES 1970

L’EXPOSITION
Les auteurs, étudiants en design industriel, ont
fouillé les archives du Quartier Latin pour réa-
liser l’exposition commémorative du 90e anni-
versaire.

Nous en avons passé du temps à entrouvrir les
vieilles portes derrière lesquelles se terraient les
souvenirs qui ont bâti l’Université de Montréal telle
qu’on la connaît aujourd’hui. Tant d’évènements à
répertorier, tant de lignes qui rappellent parfois
trop timidement les fondations de notre petit
Québec, avec ses batailles menées sur des fronts
parfois escarpés. Ces évènements que les «boo-
mers» relatent à coup de «Je m’en rappelle», nous
les avons explorés au travers du point de vue de
l’époque. L’étroite collaboration avec l’équipe du
Quartier Libre nous a aussi plongés dans l’univers
du journalisme étudiant.

Les débuts du projet nous ont donné cette ivresse
spécifique à la jeunesse que de vouloir réinventer
le monde sous tous ses angles et de vous offrir l’im-
possible sur un plateau d’argent. Finalement, nous
avons opté pour la sobriété, l’argent s’est trans-
formé en bois. Nous ne voulions pas mettre en évi-
dence notre travail à nous, mais bien celui des
nombreux collaborateurs du QL. Résultat : une
vingtaine de panneaux qui exposent notre sélection
personnelle sur des présentoirs qui nécessitent,
afin de demeurer debout, d’être unis les uns aux
autres, tout comme l’a fait la communauté étu-
diante au fil du temps.

Les étudiants de notre génération connaissent peu
leur histoire et la sélection d’une poignée d’articles
pour répertorier les sentiers défrichés par nos pré-
décesseurs n’a pas été faite sans sacrifices.
Mélancolie, fierté, émotions : nous espérons avoir
réussi, ne serait-ce qu’à toucher une corde qui jus-
tifierait le temps alloué à la consultation de ces
petits morceaux d’histoire.

CLAUDIE ROUSSEAU et NICOLAS RÉMILLARD

1919-2009 
La lutte pour la liberté 
et l’indépendance continue
Lire l’article 2010, l’Odyssée du Quartier
en page 15 par Thomas Gerbet
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La rentrée hivernale de 1919, le 9 jan-

vier, annonce la naissance du
journal étudiant de l’UdeM, le Quartier
Latin. Le poupon a fière allure : quatre
pages au prix de 5 ¢ par numéro ou 1 $
pour un abonnement annuel (ce qui
correspond aujourd’hui à près de 12 $).
Le journal paraîtra à raison de 25
numéros par année et il prendra de
l’âge en couvrant autant la vie univer-
sitaire que les actualités politiques et
culturelles. Mettre en place une revue
étudiante est difficile, comme l’atteste
l’éditorial du premier numéro :
« D’aucuns ont déjà sonné le glas de nos
funérailles et nous concèdent généreuse-
ment l’existence éphémère d’un mort-
né. »

Oui, il y a eu une vie journalistique à
l’UdeM avant 1919, autant dire la

préhistoire ! Les étudiants en
médecine et ceux de droit ont été les pre-
miers à prendre la plume. Leur Journal des
étudiants paraît dès 1895. Ce sera ensuite
au tour de L’Étudiant qui se donne pour
mission de «claironner formidablement le
grand cri de Laval », puisque l’UdeM se
nommait à l’époque l’Université Laval à
Montréal. L’Escholier lui succèdera pen-
dant les années de la Première Guerre
mondiale. Avec pour devise «Nous parais-
sons, nous paraitrons !», la publication
abritera plusieurs collaborateurs qui,
cachés sous un pseudonyme, écriront
autant des poèmes que des pamphlets.

L’UdeM n’a pas toujours dominé la ville
de Montréal du haut de sa montagne. Au
début du XXe siècle, le campus se situait

au cœur du Quartier Latin,
au coin des rues Sainte-Catherine et
Saint-Denis, à l’emplacement de l’ac-
tuelle UQAM. Tout naturellement, les
étudiants appelèrent leur journal du
même nom. Voici quelques lignes de
l’éditorial du premier numéro : « Le
Quartier Latin ! Foyer ardent de la pensée
et de la formation ! (…) École génératrice
des forces de l’avenir ! Tout en jaillit
comme d’une source pure et abondante,

pour se déverser, en produisant des fruits,
dans les différents domaines de l’activité ;
sens légal, habileté médicale, innovation
pharmaceutique, compétence écono-
mique. »

Dès le premier numéro, on parle sueur,

entraînement et Carabins. Jan-
vier 1919, le hockey est à l’honneur. À
noter, les joueurs ne sont alors pas en
majorité des étudiants. C’est justement
lors de cet hiver que les organisateurs
sportifs décident de recruter leurs joueurs
sur le campus. Le journal commence par
publier de petits articles, passe à des chro-
niques sportives, pour finalement donner
une pleine page au sport. Basketball,
crosse, tennis, golf, quilles, rugby et même
la lutte : les journalistes-étudiants com-
mentent des sports pour tous les goûts !
En 1933, on retrouve dans le journal étu-
diant un poème exalté pour un sport qui
l’est tout autant :

«Prise de doigts, ciseaux de corps 
ou bien de tête,

Combat de deux humains luttant 
comme des bêtes,

Soit tigre ou soit lion mais plus 
souvent bélier.

Les membres révoltés, refusent de plier.
Quelques gros corps de chair drôlement 

se balance
Sur la corde tendue et prompte 

comme lance
Et qui se fait un jeu de la faire bondir
Rien que pour le plaisir de voir la 

chair frémir. »
ANN BRADLEY

Votre journal étudiant a déjà été v ic t ime

de  censure !  L’AGEUM (Asso-
ciation générale des étudiants de l’UdeM)
contrôle le contenu. Et le clergé a aussi
son mot à dire ! En 1950, le recteur,
Monseigneur Olivier Maurault, désap-
prouve certains sujets : les propos anticlé-
ricaux, les textes politiques, c’est tabou.
L’ecclésiastique réagit vivement, en parti-
culier aux propos d’un étudiant, Pierre
Gélinas, dont l’article traitait autant de la
militarisation du Canada, du parti com-
muniste que d’un débat sur la question
constitutionnelle. L’auteur explique que
« la jeunesse universitaire n’hésitera pas à
se prononcer publiquement sur les ques-
tions d’intérêt général en se plaçant non pas
uniquement du point de vue étudiant, mais
aussi du point de vue de citoyens conscients
de leurs responsabilités – sur les questions,
par exemple, du tramway, des loyers, d’un
métro, des libertés civiles et syndicales, etc.»
Selon Monseigneur Maurault, le public ne
fait pas de distinction entre le journal des
étudiants et l’UdeM, résultat : «Tout article
(…) devra être soumis [au recteur] avant
d’être livré à l’imprimeur. » Le bâillonne-
ment tiendra huit mois.

«Nous voulons un recteur laïc», clame
en une le Quartier Latin du 19 février 1963.
À l’époque, le clergé a encore la mainmise

sur l’enseignement au Québec. Mais voilà,
quatre ans après le décès du premier
ministre Maurice Duplessis, la Révolution
tranquille apporte son vent de change-
ment, et ce, jusque dans les couloirs de
l’Université. Le directeur du Quartier
Latin, Jacques Girard, souhaite sortir la
religion du campus. «Il est temps de doter
l’UdeM de structures (…) qui tiennent
compte de cet aspect primordial, à savoir
que l’université est une communauté d’étu-
diants et de professeurs», écrit-il. Ce sera
chose faite en 1965 avec l’arrivée de Roger
Gaudry comme recteur. Ce biologiste
donnera par ailleurs son nom au pavillon
principal de l’Université.

1970 est une année tumultueuse pour le
Québec. À l’automne, le Front de libération
du Québec (FLQ) publie son célèbre mani-
feste qui sera repris intégralement dans
l’édition du 10 octobre du Quartier Latin.
À cette époque, les textes des journalistes
sont cinglants et les étudiants tirent avec
leur plume. Les journalistes de Power? Ils
«couvrent comme une tache d’encre». Le
premier ministre Robert Bourassa? Un
«bon petit chien sans imagination». Le
maire de Montréal, Jean Drapeau? «Un
épouvantail à abattre». Les fédéralistes? Ils
sont surnommés les « fédérastes». Les ten-
sions sont vives dans la province et Pierre
Elliott Trudeau impose au Québec la loi
des mesures de guerre. Conséquences :

perquisition dans les locaux du
Quartier Latin, arrestations de membres de
la rédaction et retard de la publication du
journal afin que la police puisse relire et
approuver les textes. Le journal réplique :
«Trudeau a choisi d’imposer la censure (…).
Nous ne plierons pas à la subtilité de l’auto-
censure qui consiste à laisser deviner ce que
l’on veut dire et qui permet à chacun de
comprendre ce qu’il veut bien comprendre.
(…) Et s’il faut recourir à la cachette pour
s’exprimer c’est que le pouvoir a peur de ce
que les gens pensent».

(numéro du 18 février 1969)
Le Quartier Latin était l’organe de presse
officiel de l’Association générale des étu-
diants de l’UdeM (AEGUM). Dissoute en
1969, l’AEGUM emportera-t-elle dans son
tombeau le journal étudiant ? Non, la

mort n’est pas pour tout de suite. Le
Quartier Latin prendra alors la forme d’un
magazine bimensuel où les journalistes
offrent des analyses plus poussées. Le
nouveau format apparaît en août 1969 :
« [Le Quartier Latin] sera le seul médium de
masse par lequel les étudiants répartis dans
tout le Québec parleront à tout le Québec. »
Finalement, des problèmes financiers,
ainsi que des tensions avec l’administra-
tion ont raison du Quartier Latin qui tire
sa révérence en 1977.

En 1976, la Fédération des associations
étudiantes du campus de l’UdeM
(FAÉCUM) est fondée. Elle se dote de son
organe d’information, le Continuum. Cet
outil de promotion devient une vraie école

de journalisme, ce qui occasionne des fric-
tions entre les journalistes et la
Fédération. Un journal parallèle, composé
d’anciens du Continuum, apparaît en
1992 pour une dizaine de numéros. L’an-

née suivante, c’est la renaissance
d’un journal étudiant au titre évocateur :
Quartier Libre. Le secrétaire général de la
FAÉCUM, François Rebello, écrit : «Les
nombreuses querelles entre représentants
étudiants et journalistes amenèrent les uns
et les autres à faire le constat suivant : pen-
dant que le Bureau exécutif et l’équipe du
Continuum se battent, les bourdes de l’uni-
versité passent inaperçues.» C’est une nou-
velle ère qui s’annonce. Le premier rédac-
teur en chef de Quartier Libre, Carlos
Soldevila, déclara ceci : «acquérir la liberté
de pensée, voilà le chemin de croix qui
attend les artisans de ce journal ».

ARTHUR LACOMME

Sources :
«L’Université de Montréal : la quête du savoir»,
Hélène-Andrée Bizier, Éditions Libre Expression,
Montéral, 1993, 311 pages
«Histoire de la FAÉCUM, 1976-1994», Éric Bédard,
FAÉCUM, Montréal, 1994, 195 pages
«Forum», 10 septembre 2001, Volume 36,
Numéro 3
«Quartier Latin », différentes éditions, 1919-1977
«Les Fêtes du 125e», Université de Montréal,
http://www.125.umontreal.ca/consulté en
septembre 2009

Quelques grands noms 
qui ont exercé leur plume 
au Quartier Latin :

Hubert Aquin†

écrivain et intellectuel
Denys Arcand
réalisateur, scénariste, acteur
Paule Beaugrand-Champagne
ancienne présidente de la Fédération professionnelle
des journalistes, ancienne rédactrice en chef du
Journal de Montréal, ancienne présidente de Télé-
Québec
Lise Bissonnette
ancienne directrice du Devoir, ancienne présidente
de Bibliothèque et archives nationales du Québec
Denise Bombardier
journaliste, auteure, productrice
Roméo Bouchard
fondateur de l’Union paysanne
Jean-Pierre Charbonneau
ancien ministre et président de 
l’Assemblée nationale du Québec
Roch Denis
ancien recteur de l’UQAM
Jean Drapeau†

ancien maire de Montréal
Gilles Duceppe
actuel chef du Bloc québécois
Raoul Duguay
poète, chanteur
Pierre-Elliot Trudeau†

ancien premier ministre du Canada
Jacques Genest
médecin, fondateur de l’Institut de recherches 
cliniques de Montréal
Jacques Girard
acteur
Daniel Johnson (père)†

ancien premier ministre du Québec
Bernard Landry
ancien premier ministre du Québec
Camille Laurin†

ancien ministre du développement culturel 
sous René Lévesque
Serge Ménard
ancien ministre péquiste sous Jacques Parizeau,
Lucien Bouchard et Bernard Landry
André Noël
journaliste à La Presse
Michèle Rivet
présidente du Tribunal des droits de la personne 
du Québec
Louise Roy
chancelière de l’Université de Montréal, 
présidente du Conseil des arts de Montréal
Pierre Tourangeau
Premier directeur, contenus, nouvelles et actualités,
Radio-Canada

HISTOIRE EN BREF
Quartier Libre, c’est 90 ans de papier imprimé, d’encre au vitriol, de plumes acérées, 

d’articles d’intérêt public et nombre d’histoires avec un petit « h » pour en former une grande.
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Nous sommes en 2010. Le
Québec a été annexé par les
États-Unis et René Lévesque,
88 ans, a fini par remporter
une bataille constitution-
nelle. Cette vision futuriste,
c’est le Quartier Latin qui la
publie, le 10 octobre 1970, en
pleine crise d’Octobre. À
l’époque, c’est un certain
Gilles Duceppe qui dirige le
journal. Dans le même ar-
ticle, on prévoit aussi «une
crise économique grave ma-
jeure» avant l’année 2010.

Ce petit élément de la
grande histoire du journal étu-
diant  de l ’Universi té  de
Montréal pourrait résumer à
lui seul ce qu’a été le Quartier
Latin. La bonhomie et l’insou-
ciance de la jeunesse, d’abord,
mais aussi l’avant-gardisme de
la forme et l’anticonformisme
des idées. Durant la période
faste du Quartier Latin, autour
de la Révolution tranquille, les
membres du journal sont por-
tés par la volonté profonde de
ne pas rester de simples obser-
vateurs des luttes de leur temps.
La plume et les deux pieds dans
l’Histoire en marche, certains
continueront et continuent en-
core de marquer l’histoire du
Québec et du Canada.

Le Quartier Latin a délibé-
rément dépassé les limites
pour en imposer de nouvelles.
À cause de ses propos radicaux
contre le gouvernement de
Pierre Eliott Trudeau, le jour-
nal sera perquisitionné, fin
1970. Certains membres se-
ront même arrêtés. Le QL met-
tra un an avant d’être publié de
nouveau, mais il renaîtra de
ses cendres, comme à chaque
fois.

Quand Pierre Elliott
Trudeau écrivait sous 
un pseudonyme

L’indépendantisme de
g a u c h e  a s s u m é  d e  l a
deuxième partie du XXe siècle
est certainement ce qui vient à
l’esprit quand on parle du
Quartier Latin aujourd’hui. Ce
qui est ironique (et que l’on
oublie souvent), c’est que des
premiers ministres vilipendés
dans les pages du journal dans
les années 1960 et 1970 ont
eux-mêmes été des collabora-
teurs du Quartier Latin, par
exemple, Daniel Johnson
père, de l’Union nationale,
premier ministre du Québec
de 1966 à 1968. Étudiant en
droit à l’UdeM, il écrivait dans
le QL entre 1937 et 1940. Puis,
il y a l’ennemi juré, le premier
ministre libéral du Canada,
Pierre Elliott Trudeau. Lui
aussi a aiguisé sa plume au
QL. À l’époque, il trouvait ses
études de droit ennuyeuses.
Dans un article du 30 mars
1944, il fait l’éloge des voyages
à moto : «Cette machine (…)
est si savante et si simple qu’un
excès de logique parfois me
convainc que l’homme a été
imaginé en vue du motocy-
clisme ». L’article est signé

d’un pseudonyme évocateur :
«Pi-Tre».

Les étudiants 
montrent les dents

Le journal des étudiants de
l’Université de Montréal a évo-
lué, les étudiants aussi. Il est
amusant de voir, par exemple,
les publicités parues dans le
Quartier Latin des années
1920. Certains messages publi-
citaires ciblaient les étudiants
en leur vantant les mérites
de… dentiers. Une autre
époque.

Malgré une santé bucco-
dentaire pas toujours au ren-
dez-vous, le dynamisme de la
jeunesse montréalaise est vi-
sible à toutes les étapes de
l’histoire du Quartier Latin.
Des poésies des années 1920
aux collages surréalistes des
années 1940, en passant par le
militantisme radical  des
années 1960 et 1970, jusqu’aux
enquêtes fouillées de la fin du
XXe et du début XXIe siècle.

Attentif aux mouvements
politiques et sociaux, le QL
n’en oublie pas moins de sur-
veiller de près ce qui se passe
à l’Université de Montréal. À la
fin des années 1930, le journal
critique le retard pris dans la
construction de la nouvelle
Université sur la montagne.
Au milieu des années 1970, il
révèle les dépenses considé-
rables de l’administration
pour rénover la maison du
recteur Roger Gaudry :
120000 dollars, une fortune
pour l’époque.

Même les étudiants en
prennent pour leur grade.
Comme dans cet éditorial de
1947 qui aurait encore valeur
aujourd’hui : « La tendance
actuelle du Quartier Latin n’est
pas, Dieu merci, la manifesta-
tion d’un dilettantisme stérile,
mais le résultat d’une prise de
conscience des responsabilités
de l’universitaire dans le monde
contemporain. L’universitaire
venu du peuple doit se donner
au peuple pour l’aider dans sa
lutte pour le mieux-être matériel
et spirituel». Le Quartier Latin
ne s’est pas toujours fait des
amis au sein de la population
étudiante.

Le dernier combat du QL : 
la vraie indépendance

En 1965, l’éditeur du jour-
nal, Jacques Elliott, déclare
que le Quartier Latin est «le
plus grand bi-hebdomadaire
socialiste du monde». Mais les
idées radicales défendues par
le journal ne plaisent pas aux
étudiants de Polytechnique,
jugés modérés. Le 28 octobre,
les ingénieurs s’emparent de la
camionnette du QL et brûlent
les 11000 exemplaires qui s’y
trouvent. Fait peut-être plus
grave encore : à la suite de
cette affaire, le Quartier Latin
ne reçoit pas le soutien de
l’Association générale des étu-
diants de l’UdeM (AGEUM).
L’équipe de rédaction démis-

sionne en bloc et lance son
propre journal, Campus Libre.

Le problème de l’emprise
des associations étudiantes se
fait sentir dès l’apparition du
Quartier Latin, en 1919. À
l’époque, le journal étudiant est
publié aux frais de l’équipe de
rédaction. Pas toujours facile
de survivre dans ces condi-
tions. Au printemps de 1922,
l’Association générale des étu-
diants en prend le contrôle et
en fait son organe officiel.

De nos jours, le problème
continue de se poser. Quand le
Quartier Libre a été créé en
1993, il était (pour la première
fois depuis bien longtemps)
totalement libéré de l’emprise
d’un quelconque groupe poli-
tique étudiant. Il aura fallu
qu’un membre de l’équipe du
journal commette une fraude
de près de 100000 dollars en
1995, pour que le QL nécessite
l’aide de la Fédération des
associations étudiantes du
campus de l’Université de
Montréal (FAÉCUM). Un prêt
en argent, pour combler le
trou, accompagné de la signa-
ture d’un contrat qui pèse en-
core sur l’indépendance finan-
cière et morale du journal. Ce
qui a donné le pouvoir à la
fédération en 2008 de retenir
temporairement le chèque des
cotisations venues des étu-
diants pour le QL. Aujourd'hui
encore, la FAÉCUM continue
de bénéficier de 3 pages de
publicités gratuites. Un
manque à gagner pour le jour-
nal estimé à près de 50000 dol-
lars par an. La fédération étu-
diante pèse aussi de tout son
poids sur le conseil d’adminis-
tration. Ses représentants
ayant, par exemple, leur mot à
dire sur les embauches. 

Aujourd’hui, le Quartier
Libre n’est plus un journal de
combat politique, c’est une
véritable école de journalisme,
reconnue pour sa rigueur. Une
école de journalisme qui a
encore besoin d’une totale
indépendance pour travailler et
informer sereinement. Au fond
de leur tombe, les fondateurs
du Quartier Latin de 1919 ne
doivent pas en revenir. 90 ans
plus tard, le journal qu’ils ont
créé n’est pas encore totale-
ment libre.

THOMAS GERBET

Ancien rédacteur en chef 

de Quartier Libre

Retrouvez sur quartierlibre. ca
les témoignages complets d'an-
ciens membres du Quartier
Latin. Découvrez par exemple
le directeur du contenu des
nouvelles de Radio-Canada,
Pierre Tourangeau, qui parle
de ses années comme respon-
sable du journal, entre 1973-
1975, des luttes entre les
groupes de gauche qui tentent
de s’accaparer le journal, des
rénovations princières de la
maison du recteur et du jour
où l’Université a embauché des
lutteurs (!!!) pour s’opposer
aux étudiants grévistes.

Le Quartier Latin est un refuge
pour les étudiants allumés des an-
nées 1960 et 1970. Rempart contre
la rigidité de la société de l’époque,
c’est un espace privilégié où les étu-
diants ont la possibilité de remettre
en question l’autorité.

À l’époque où la chape de l’Église
pesait encore sur le système d’éduca-
tion, le Quartier Latin est une oasis.
Jean-Pierre Lefebvre, réalisateur et
scénariste québécois, était critique de
cinéma au Quartier Latin de 1960 à
1962. «J’ai beaucoup écrit, je crois,
sans m’autocensurer. Ce qui changeait
drôlement des cadres rigides du collège
classique. » Participer au journal était
loin d’être une corvée : «Le plaisir d’y
écrire m’a davantage enseigné et formé
que la majorité de mes cours. », ajoute-
t-il.

Pour Jean-Pierre Charbonneau,
ancien député du Parti Québécois, le
Quartier Latin était un endroit où tout
était possible : «En 1969, le journal
voulait secouer les colonnes du temple
de l’ordre établi, alors que le Québec
était dirigé à nouveau par l’Union
nationale de Jean-Jacques Bertrand, un
ancien soldat de Maurice Duplessis qui
donnait l’impression de se mettre à
genoux devant les pouvoirs de l’argent
et le lobby anglophone…»

M. Charbonneau se souvient très
bien que le Quartier Latin de cette
époque mouvementée : « avait une
belle gueule graphique, un beau look,
sous le leadership de Roméo Bouchard,
un ancien prêtre revenu aux études qui
fondera plus tard l’Union paysanne. Le
journal rayonnait dans l’ensemble du
milieu étudiant québécois et pas uni-
quement sur le campus de l’Université
de Montréal. Il avait d’ailleurs pris le
nom de Magazine d’information étu-
diant, avec l’allure d’un magazine
branché et percutant. »

Le Roméo Bouchard en question
ne tarit pas d’éloges sur le journal de
l’époque : « directement issu de la
contestation étudiante et de sa rébellion
contre l’autoritarisme. » Le Quartier
Latin était l’organe de presse officiel
de l’Association générale des étu-
diants de l’UdeM (AGEUM), dissoute
en 1969. Le journal n’est pourtant pas
entraîné dans le tombeau de la
défunte association et prend alors la
forme d’un magazine bimensuel [voir
brève «Mort» page 14].

Selon M. Bouchard, il demeure le
meilleur témoin «de cette incroyable
expérience que fut le déferlement des
jeunes baby-boomers dans les nou-
veaux cégeps et les vieilles universités.»
L’évolution du Quartier Latin est sou-
lignée par l’ancien journaliste : «On
pouvait y suivre de semaine en semaine
la naissance d’une nouvelle approche
journalistique, d’un nouveau langage
graphique, d’un nouveau mode d’ex-
pression visuelle…»

Un lutteur à la tête 
de l’Université !

Cet esprit de remise en question se
poursuit durant les années 1970. Une
campagne inédite est entreprise par
l’équipe de rédaction du journal en
1975 : «celle de faire élire comme rec-
teur le très populaire lutteur Johnny
Rougeau», explique Ronald Cameron,
le président de la fédération nationale

des enseignantes et enseignants du
Québec (FNEEQ) de 2004 à 2009.

« Le mouvement étudiant, hier
comme aujourd’hui, aspire à une
plus grande démocratisation des uni-
versités, pense Ronald Cameron.
Nous vivions difficilement la compa-
raison avec la nouvelle université
populaire, l’UQAM, sur le plan de la
démocratie universitaire. On voulait
démontrer qu’à l’UdeM aussi ça pou-
vait brasser. »

Le mandat du recteur Roger
Gaudry arrivait à échéance en 1975.
C’est ainsi qu’une course au rectorat
fut mise sur pied par M. Cameron et
ses collègues. Une campagne factice,
dans la mesure où c’est la direction
qui avait tous les pouvoirs dans le
processus de nomination du recteur.
«Il n’y avait même pas de consultation
de la communauté universitaire, du
moins étudiante, comme c’était le cas
à l’UQAM. »

La campagne a eu un impact inat-
tendu. «Nous avons collecté nombre
de signatures pour soutenir la candi-
dature de Johny Rougeau comme rec-
teur. Ça nous a permis de sensibiliser
nos collègues étudiants et la commu-
nauté à cette réalité obscure de la dési-
gnation du principal de l’Université. »

M. Rougeau lui-même s’était
laissé convaincre de participer à cette
campagne. Il trouvait l’idée amusante
et même s’il n’avait pas fait d’études,
il considérait comme important que
des jeunes de même provenance
sociale que lui puissent accéder à
l’Université. «Nous étions comblés !»,
s’exclame M. Cameron.

Le Quartier Libre et 
les associations étudiantes : 
une histoire mouvementée

Paul Bernard, maintenant socio-
logue à l’Université de Montréal, est
directeur du Quartier Latin en 1965.
Lorsqu’il se remémore ses jeunes
années à pratiquer le journalisme, il
se dit particulièrement fier de voir que
sa génération aura laissé de la place
aux femmes. Il souligne que la car-
rière de Lise Bissonnette, directrice
du Devoir de 1990 à 1998, a com-
mencé au Quartier Latin alors qu’elle
était «sa» rédactrice en chef.

M. Bernard parle aussi d’imagina-
tion. «C’est ce qui nous permettait de
livrer un journal au rythme de publi-
cation infernal : deux numéros de huit
pages par semaine, et grand format en
plus !» Comment alimenter cela en
aussi peu de temps, pour des journa-
listes bénévoles qui sont aux études à
plein temps ? «Nous carburions aux
pages littéraires. Les gens de lettres s’ex-
primaient beaucoup à travers notre
média. Croyez-le ou non, nous avions
trop de textes. »

Ces exemples montrent à quel
point un petit journal, fait par des
étudiants, peut être à la fois témoin
et acteur de la société qui l’entoure.
Avec les anecdotes du Quartier Latin,
c’est toute l’image d’un campus en
mutation, de la démocratisation de
l’enseignement supérieur et le
renouveau de la société qui est mis
en relief.

Texte de CHARLES LECAVALIER

Propos recueillis par THOMAS GERBET

et CHARLES LECAVALIER

2010, l’Odyssée du Quartier L’ÉMANCIPATION 
PAR LA LIBRE EXPRESSION



Page 16 • QUARTIER L!BRE • Vol. 17 • numéro 4 • 7 octobre 2009

VOTRE FÉDÉRATION, TOUJOURS EN MOUVEMENT !

La Fédération des associations étudiantes du campus de
l’Université de Montréal (FAÉCUM) a été fondée le 31 octobre
1976 par 10 associations du campus afin de forcer la direc-
tion de l’Université de Montréal à considérer l’opinion des
étudiants dans la décision d’augmenter la cotisation obli-
gatoire aux services aux étudiants.

De cet événement sont nées deux volontés de la part des étudiants de l’Université de Montréal. La
première était de s’organiser afin de mieux défendre les intérêts des étudiants. La seconde était de
s’imposer à la direction de l’Université de Montréal pour que les étudiants puissent participer aux ins-
tances décisionnelles de l’établissement en tant que membres à part entière de la communauté uni-
versitaire.

Au fil des ans, la FAÉCUM a pris de l’expansion. Ses secteurs d’activité se sont grandement diver-
sifiés, passant de la politique interne à la prestation de services et à l’implication dans des dossiers
d’envergure nationale. Elle constitue aujourd’hui une force incontournable du mouvement étudiant,
tant à l’intérieur qu’à l’extérieur du campus, et tente de répondre de plus en plus adéquatement aux
besoins de ses membres.

Comme son nom l’indique, la FAÉCUM fonctionne selon le modèle fédératif et regroupe, par l’inter-
médiaire des associations départementales et facultaires, les étudiants de premier cycle et de cycles
supérieurs de l’Université de Montréal : plus de 33500 membres sont aujourd’hui représentés par
82associations étudiantes sur le campus.

Maude L’Archevêque

QUARTIER L!BRE
tient à remercier les partenaires 
qui ont rendu possible ce projet



L
e principe du jeu permet
aux étudiants de s’entraîner
à travers des simulations de

situations auxquelles ils pourraient
être confrontés dans leur future pro-
fession. Par exemple, la Harvard Law
School, depuis 2006, propose à ses
étudiants d’animer des simulations
de procès dans un tribunal virtuel.
Dans le cours CyberOne : Law in the
Court of Public Opinion, donné en
3D, l’enseignement se déroule
comme dans une vraie salle ; l’avatar
du professeur y présente son cours
théorique avant que ne commencent
simulations et débats.

Pour le moment, Second Life (SL)
attire surtout des établissements
anglophones. Les universités améri-
caines comptent 47 établissements
virtuels. Le Royaume-Uni a huit cam-
pus dont celui de l’Université de
York, qui ouvrira son île d’ici 2010.

Face à ce phénomène, quelques uni-
versités canadiennes ont décidé de
tirer leur épingle du jeu. Avec succès ;
la réussite aux examens est passée de
56 % en 2007 à 95 % fin 2008 pour
les élèves en douanes et immigration
du Loyalist College, en Ontario,
comme le confirme Ken Hudson,
directeur du campus virtuel. La pla-
teforme leur permet de s’entraîner
au métier de douaniers, ce qui n’est
plus autorisé dans la réalité après les
attentats du 11 septembre 2001. Être
en même temps devant leur ordina-
teur et en poste aux frontières du
pays, c’est ce que leur propose le

cours. «Pour moi, il s’agit de la
meilleure façon d’utiliser la tech-
nologie de SL», déclare Ken Hudson,
à travers son avatar rencontré sur la
plateforme. «La plateforme offre un
potentiel énorme en matière de
transmission de connaissances»,
estime le directeur. «Ce genre de
projet nécessite cependant beau-
coup d’efforts et de planification.»

Alors qu’ils semblaient sceptiques,
les étudiants ont manifesté leur satis-
faction devant les possibilités d’ap-
prentissage une fois le programme
mis en place, d’après une étude du
Virtual World Research Journal. Le
succès des étudiants en immigration
a d’ailleurs poussé le Loyalist College
à appliquer la méthode SL à d’autres
programmes, notamment en journa-
lisme électronique, en assistance à
l’enfance et la jeunesse et en justice.
De plus, leur plateforme a été utilisée
pour la formation des agents du
CBSA, l’agence des services aux fron-
tières du Canada avec une augmen-
tation de 39 % du taux de réussite.

«SL est vraiment un bon outil pour
apprendre», conclut Ken Hudson.

Tentative québécoise

L’utilisation des plateformes virtuelles
en éducation manifeste également
d’une volonté d’être dans l’ère du
temps. L’Université McGill a récem-
ment acheté une île pour y créer une
bibliothèque virtuelle. «C’est une
expérience, une nouvelle approche
à travers les réseaux sociaux. On
voulait expérimenter et être inno-
vants », déclare Janine Schmidt,
directrice des bibliothèques. SL n’est
qu’une des nombreuses approches
que sa bibliothèque utilise, avec
Facebook et Twitter, entre autres.
«Nous pensons que c’est important
d’être  innovateurs  pour être
proches des étudiants. En tant que
bibliothécaires, nous nous devons
de comprendre ces nouvelles tech-
nologies.»

Pourtant, l’utilisation de cette plate-
forme, qui requiert l’installation d’un

logiciel, nécessite également une
certaine connaissance et maîtrise des
jeux sur le net. Aujourd’hui membre
d’une agence de publicité pour
laquelle il étudie les réseaux sociaux,
Boris Ung avait tenté en 2007 l’aven-
ture SL dans le cadre de ses études à
l’Université Laval. «La plateforme
peut s’avérer un frein à l’appren-
tissage car il n’est pas facile de
maîtriser  son uti l isation » ,
témoigne-t-il.

Avec la collaboration de son cama-
rade Eric K. Laflamme et la compli-
cité de leur professeur Claude
Cossette, Boris Ung avait recréé sur
la toile son département d’informa-
tion et de communication. L’expé-
rience a cependant tourné court
devant la faible fréquentation, malgré
quelques réalisations comme une
agence de publicité créée par les étu-
diants. Cependant, Boris Ung se dit
fier, «car le projet montrait l’ou-
verture de Laval qui s’essayait à
l’aventure virtuelle». Quant à l’uti-
lisation de Second Life pour les

cours, il précise que c’est parce qu’il
est un habitué des jeux de rôles en
ligne qu’il s’est adapté facilement au
monde virtuel. Il préconise plutôt
que les universités s’intéressent aux
réseaux sociaux que leurs élèves
connaissent. Sans compter que
Second Life a un coût ; acheter ce
petit terrain a coûté 250 $.

Quant à l’UdeM, se connecter ne
semble pas être à l’ordre du jour.
«L’Université rêve de créer une
bibliothèque virtuelle, affirme My
Loan Duong, bibliothécaire à la
Bibliothèque de bibliothéconomie et
des sciences de l’information de
1986 à 2008, mais pour des raisons
administratives et culturelles, ce
changement n’est toujours pas sur-
venu.» Louant les mérites de projets
de bibliothèque virtuelle comme
celle de Google, My Loan Duong
concède toutefois qu’«à l’UdeM, la
révolution numérique se fera en
retard».

•  J E A N  F R E D E R I C  K O N É  •

second life
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C U LT U R E
•  U n i v e r s i t é s  v i r t u e l l e s  •

Connexion en cours
Aujourd’hui, impossible d’ignorer que le Web est un outil pédagogique. La plateforme inter-
active Second Life est devenue, en quelques années, un haut lieu de l’éducation sur Internet.
Ce jeu virtuel offre de nouvelles opportunités aux 71 universités venues de partout dans le
monde pour s’implanter sur son sol.
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Créé par l’entreprise cali-
fornienne Linden Labs et
ouvert depuis le 23 juin
2003, Second Life est un jeu
de rôle sur Internet, dont le
principe est de créer un
avatar, représentation vir-
tuelle de soi-même, qui
pourra vivre et évoluer dans
diverses îles et des terri-
toires plus ou moins réa-
listes. Très développée, la
plateforme rencontre un
franc succès et attire au-
tant les particuliers que les
entreprises. Second Life
compte près de quinze mil-
lions de comptes et un
record de 88065 personnes
connectées en même temps
aurait été atteint en 2009,
d’après l’entreprise Linden
Labs.
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1989M O N D E

Quartier Libre : En 1989, le
dalaï-lama est en exil en Inde
depuis déjà 30 ans et n’est
connu que par les adeptes du
bouddhisme tibétain. En quoi ce
prix Nobel de la paix a tout
changé ?

Lara Braitstein : C’est clairement ce
prix qui l’a fait connaître et l’impact
a été énorme. En plus d’être une fierté
pour les Tibétains, la cause de la non-
violence a séduit tout le monde, cha-
cun s’identifiait à cette lutte pacifiste.
Cela a également provoqué des rac-
courcis simplistes. Le dalaï-lama est
devenu le symbole de l’autorité tibé-
taine. Un mot qu’il prononce peut
devenir une « loi».

Q. L. : À ce sujet, le magazine
Time l’a d’ailleurs classé en
première position des per-
sonnes les plus influentes du
monde en 2008. Ce pouvoir a-t-
il des effets pervers ?

L. B. : Le Nobel a érigé le dalaï-lama
en sorte de “pape” hégémonique
comme s’il n’y avait qu’un seul mou-
vement bouddhiste. Je pense que
cela a créé des fissures réelles entre
les différentes branches du boud-
dhisme. Par exemple, ceux qui vénè-
rent le dieu Dordjé Shougdèn sont
particulièrement en colère contre le
dalaï-lama depuis que celui-ci a
décrété que pratiquer ce culte rédui-
sait sa propre espérance de vie. On
les voit manifester à chaque inter-
vention du dalaï-lama avec des pan-
cartes revendiquant la liberté reli-
gieuse.

Un autre mouvement, le Kagyu,
doit prochainement se choisir un
nouveau chef (karmapa). Il y a
deux candidats, dont un est soutenu
par le dalaï-lama. Évidemment, cela
va influencer le choix. Jamais un
dalaï-lama n’a eu un tel pouvoir
religieux.

Q. L. : Son aura s’arrête-t-elle à
son pouvoir spirituel ?

L. B. : Le dalaï-lama est un chef reli-
gieux, mais c’est aussi, sans aucun
doute, un politicien. Il est très intel-
ligent et voit lui-même le danger de
cette “politique à la romaine” où l’on
intègre le politique au religieux.
Dans son gouvernement provisoire,
ex i lé  à  Dharamsala ,  i l  voula i t
d’ailleurs implanter une démocratie
avec des membres élus, mais ses

fidèles veulent qu’il reste à la tête. Il
y a cependant de plus en plus de
divergences d’opinions chez les
Tibétains en exil ; j’en ai rencontrés
en Inde qui ne voulaient plus être
sous le contrôle du dalaï-lama.

Pour ceux qui habitent au Tibet, je
pense qu’ils cherchent juste une vie
meilleure, et moins de tensions avec
les Chinois. Dans ce sens, l’extrême
médiatisation du dalaï-lama n’aide
pas toujours.

Q. L. : Voulez-vous dire qu’avec
moins d’attention mondiale, les
Tibétains auraient peut-être de
meilleures conditions de vie ?

L. B. : C’est dur de répondre, on ne
peut pas prédire ce qui se serait
passé. En tout cas, des études ont
montré qu’à la fin des années 1990,
les Tibétains vivaient mieux, la pres-
sion militaire chinoise était moins
forte et beaucoup de nouveaux
moines avaient été intronisés. Les

manifestations et les dérapages au-
tour des Jeux olympiques de Pékin
en 2008 ont réinstauré une inter-
vention chinoise très autoritaire.
Tous les progrès réalisés ont été
détruits.

Q. L. : Pourtant, le dalaï-lama
continue d’ameuter les foules et
«jouait» à guichet fermé au Centre
Bell de Montréal début octobre.
Pourquoi un tel enthousiasme
finalement?

L. B.: Pour moi, c’est très difficile à
comprendre. Je pense qu’il incarne un
idéal pour les gens qui le voient comme
un être surhumain. La recherche du
bonheur c’est quelque chose à quoi tout
le monde s’identifie, non? Mais ce n’est
pas très réaliste de mettre tous nos
espoirs sur une personne. Selon le cou-
rant de pensée, même le Bouddha n’a
pas la capacité de «libérer» ses fidèles!

P r o p o s  r e c u e i l l i s  p a r

•  L E S L I E  D O U M E R C  •

S É R I E

•  D a l a ï - l a m a e t  p r i x  N o b e l  p o u r l a  p a i x  •

Un cadeau empoisonné ?
Le 5 octobre 1989, le 14e dalaï-lama recevait le prix Nobel pour la paix. Propulsé sur le devant
de la scène internationale, Tenzin Gyatso a su se saisir de cette opportunité pour servir la
cause des Tibétains. Pourtant, leurs conditions de vie ne se sont guère améliorées. Portrait
d’une personnalité controversée avec Lara Braitstein, professeur assistante en bouddhisme
indo-tibétain à l’Université McGill.
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La soirée d’intronisation du nouvel ambassa-
deur de la République démocratique du
Congo en Ouganda, Charles Okoto, aura sus-
cité une vive controverse au sein de la société
congolaise. À l’occasion de cet évènement, le
mois dernier, le diplomate africain a fait appel
à la chanteuse Tshala Muana et son groupe
de danseuses dans l’espoir de divertir ses
invités. Une jeune femme aurait alors montré
plus qu’il ne fallait lors d’un numéro de danse
du ventre. Les images de la danseuse mon-
trant son dessous de jupe ont rapidement été
diffusées sur Internet, provoquant une cer-
taine agitation sur la scène politique et
sociale au Congo. Une association locale a
immédiatement crié au scandale soulevant
l’idée de poursuivre juridiquement Tshala
Muana pour « incitation à la débauche» ainsi
que pour «exploitation d’êtres humains». (Eric
Mondou)

Source: Congo Indépendant

(République démocratique du Congo)

B A B Y  B O O M  
M I L I TA I R E

Les médecins et infirmières de l’hôpital Cape
Fear Valley Medical Center à Fort Bragg en
Caroline du Nord ont connu un mois de sep-
tembre très occupé. Le centre des naissances
de l’hôpital, où viennent au monde 300 à 350
bébés en moyenne par mois, a accueilli en sep-
tembre plus de 500 nouveau-nés. Une telle aug-
mentation des naissances n’a pas été enregis-
trée depuis janvier 1992, au retour des troupes
américaines de la guerre du Golfe. Le nombre
record de 558 bambins avait alors été atteint.
L’hôpital, bien que civil, assure les services de
santé d’un grand nombre de familles de mili-
taires. Cette avalanche de poupons survient
neufs mois après le retour à la maison des sol-
dats de l’armée américaine pour le temps des
fêtes. (Marie Louise Héroux)

Sources: MyNC.com, The Fayetteville Observer

(Caroline du Nord)

MILITER EN 
FAUTEUIL ROULANT

Un Danois a récemment trouvé un
moyen pour dénoncer le manque d’ac-
cès aux lieux publics pour les per-
sonnes se déplaçant en fauteuil rou-
lant. Jen Holst, 39 ans, a franchi les
437 kilomètres séparant la pointe nord
du pays et Copenhague, la capitale, en
fauteuil roulant manuel. Son périple
de 9 jours lui a permis de visiter 17
villes et villages et de constater au
passage la difficulté d’accès à de nom-
breux endroits pour les personnes à
mobilité réduite. À son arrivée dans la
capitale, le Danois a été accueilli par
une foule de supporteurs, dont Anne-
Mette Winther Christiansen, membre
du parlement, à qui il a livré un sac
rempli de photographies et de docu-
ments démontrant les lacunes du
pays. Madame Christiansen a promis
de livrer ces preuves au gouverne-
ment. (Philippe Toussaint)

Source: The Copenhagen Post (Danemark)

« J’AIMERAIS REMERCIER DIEU,  MA MÈRE.. . »

Le pasteur évangélique Danny Nalliah a raflé, le 1er octobre, le Ernie d’or. Ce prix est remis
au personnage ayant eu le comportement le plus sexiste de l’année en Australie. Peu
après les incendies meurtriers qui ont ravagé l’État de Victoria, en février 2009, M. Nalliah
aurait affirmé que les lois sur l’avortement étaient, en quelque sorte, responsables du
sinistre. «La protection conditionnelle de Dieu a été retirée à la nation australienne, qui approuve
le meurtre d’enfants innocents », avait-il déclaré.

La lutte pour le premier prix a été serrée. Les forces policières de la Nouvelle-Galles du
Sud, une province située au sud-est du pays, ont dû se contenter du Ernie d’argent. Le
service de police aurait obligé l’une de ses employées à faire du temps supplémentaire
pour reprendre toutes ces minutes perdues à extraire du lait pour son enfant.

Bien connu en Australie pour ses remarques sexistes, Ernie Ecob, ancien président du
Conseil du Travail de la Nouvelle-Galles du Sud, a donné son nom aux statuettes. Les lau-
réats sont couronnés en fonction du nombre de décibels émis par les huées des femmes
qui assistent au gala. (Mélanie Marquis)

Source: Australian Associated Press (Australie)

I N T R U S  D A N S
L E  J A R D I N

Des villages aux environs du parc
national Way Kambas sur l’île de
Sumatra en Indonésie ont reçu la
visite, ces derniers jours, d’un trou-
peau d’une cinquantaine d’élé-
phants. Détruisant tout sur leur
passage, les mastodontes ont par-
ticulièrement ravagé les récoltes
agricoles, les poulaillers et
quelques huttes où logeaient les
paysans. Dans les trois derniers
mois, la région a vu plus de seize
troupeaux anéantir une centaine
d’hectares de récoltes. L’exode de
ces étranges visiteurs vers les
milieux ruraux s’explique par le
défrichage, prohibé, des forêts du
parc où vivent les éléphants. (Eric
Mondou)

Source: Jakarta Post (Indonésie)

D R Ô L E  D E  V I S I T E  
À  B A M A KO

La montée des eaux du fleuve Niger amène depuis le
début du mois d’août des visiteurs peu communs à
Bamako, la capitale du Mali. En effet, hippopotames et
caïmans ont été aperçus par des habitants à l’embou-
chure du fleuve qui traverse la ville. Selon les pêcheurs
locaux, aucun hippopotame n’avait été observé à cet
endroit au cours des dix dernières années. Herbivores,
ces derniers ont toutefois la réputation d’être particu-
lièrement dangereux. La principale crainte provient
cependant des caïmans, qui sont des prédateurs-nés.
Aucune victime n’a été recensée à ce jour. (Philippe
Toussaint)

Source: Les Echos (Mali), Maliweb

A R G E N T  A U  V O L A N T,
F L A S H  A U  T O U R N A N T

L’Italie a déployé, fin septembre, des radars mobiles
aux frontières de la Suisse et de la principauté de
Saint-Marin pour lutter contre l’évasion fiscale. Ces
appareils visent à détecter l’or, l’argent, les pierres pré-
cieuses et les mouvements suspects d’argent liquide.
Après avoir relevé les plaques d’immatriculation, la
Garde des finances interceptera certaines voitures.
Les personnes en possession de plus de 15000 dollars
et qui tentent d’apporter cet argent dans un autre pays
feront l’objet d’une enquête et recevront une amende
si blanchiment d’argent il y a. (Nicolas LAFFONT)

Source: Romandie.com (Suisse)
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P R O J E T S  PAYA N T S

7 000 $ seront remis à un étudiant réalisant un projet de recherche-action-diffusion sur le
commerce, l’alimentation, l’agriculture, la consommation, le transport, l’énergie, le bâtiment
ou les changements climatiques. Les étudiants inscrits au baccalauréat ou à la maîtrise d’une
université québécoise ou ayant gradué en 2009, ont jusqu’au 15 novembre 2009 pour pré-
senter leur projet. www.equiterre.org/organisme/bourselaurewaridel

La Fondation TD des amis de l’environnement (FAE TD) invite des équipes d’étudiants uni-
versitaires à participer à la troisième édition du défi Vivez en vert, un concours annuel natio-
nal qui les encourage à développer des idées et des propositions liées à la durabilité de l’en-
vironnement dans leurs collectivités. Les projets gagnants recevront 25 000 $.

www.tdfef.com/francais/gogreen

•  C h r o n i q u e  b i è r e  •

C H E R C H E  L A Z I Z A
D É S E S P É R É M E N T

On a beau invoquer tous les saints : Bock sur la rue Saint-
Denis, Adonis au Marché central. Même le Dieu du Ciel n’y
peut rien. Trouver une bière arabe sur l’île de Montréal,
mission impossible ?

La Société des alcools du Québec et plusieurs restaurateurs
libanais importaient pourtant bien, il y a quelques années,
une bière libanaise : la Almaza. Si bonne, semble-t-il, que
sur le site de backpacker.net, qui avait consacré une page
entière à la divine boisson, Samantha549 n’a pas hésité à
confier : « Woooooooooooooooooooooooooooowwwww
I can drink 10000000000000000000 bottle (sic) in a
Day». Malheureusement, la Almaza n’est plus disponible
au Québec, selon la SAQ et les plus fins connaisseurs du
milieu brassicole.

Ce que ces experts ont oublié de mentionner, toutefois,
c’est qu’il existe un marché d’alimentation libanais, le
Gourmet Plaza, où l’on peut se procurer la Laziza, une bois-
son maltée désalcoolisée*.

Pas étonnant que l’on terre la Laziza dans un marché qui
longe l’autoroute métropolitaine : le goût de la boisson à
base de blé rappelle vaguement le foin, le gruau et une

quelconque pâtisserie, selon les commentaires de quelques
courageux dégustateurs.

Pour goûter à ce que le Liban a de mieux à offrir côté bois-
son, mieux vaut se rabattre sur les vins de la vallée de
Bekaa, comme par exemple le Château Kefraya ou le Clos
St-Thomas.

* aussi disponible à saveur de pêche et de citron

•  M É L A N I E  M A R Q U I S  •
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ÉCOLE DES MAÎTRES

Cours de formation Barman (aid) et serveur
Rabais étudiant • Référence emplois

514-849-2828
Inscription en ligne • www.bartend.ca

collaborateurs

QUARTIER L!BRE

recherche des collaborateurs
info@quartierlibre.ca • 514-343-7630
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C U LT U R E
•  M o i s  d e  l a  P h o t o  d e  M o n t r é a l  •

Un appareil plus grand 
que nature

Michael Flomen réussit à innover tout en utilisant les techniques des pionniers de la photo-
graphie. Le Mois de la Photo de Montréal expose une de ses œuvres : un photogramme à
la taille démesurée et au style abstrait.

U
n panneau jaune, mauve et
noir, exposé à l’angle des
rues Duke et Ottawa,

étonne deux passantes. Mélissa et
Caroline ont les yeux rivés dessus.
L’une d’elles lance : «on ne sait pas
ce que c’est, mais c’est agréable à
regarder». Les couleurs et les formes
photographiées sont la synergie du
scintillement des lucioles, de brous-
sailles entourant le papier et de l’in-
géniosité du photographe Michael
Flomen. «Expérimental, poétique et
onirique», sont les qualificatifs que
la commissaire invitée du Mois de la
Photo, Gaëlle Morel, emploie pour
décrire le travail de l’artiste.

La nuit est ma

chambre noire

M I C H A E L F LO M E N
photographe

Le photogramme [voir encadré] est
un ancien procédé de la photographie
qui consiste à capturer une image en
provoquant des réactions chimiques
directement sur le papier et sans
apparei l  photo.  Se lon Michael
Flomen, cette méthode lui permet
d’être en harmonie avec la nature.
«En exposant directement le papier
photo dans un environnement
naturel et en jouant avec des élé-
ments comme l’eau, la terre, le
feuillage ou des œufs de grenouilles,
je cherche à révéler des énergies. »

L’objectif du photographe est de pré-
senter des éléments familiers, mais
que l’on n’a jamais vus de cette

manière. Le résultat peut être surpre-
nant, à l’image d’une photo encadrée
et accrochée au mur de son atelier :
elle semble représenter une pluie de
mini-météorites à la fois magnifique
et apocalyptique ; en réalité, c’est sim-
plement la neige tombée sur le film
photographique pendant la nuit qui
donne ce résultat.

«Ce lieu industriel se prête à ce
genre d’art, mais c’est dommage
qu’il y ait aussi peu de passage »,
remarque Guillaume, un autre obser-
vateur rencontré à l’angle des rues
Duke et Ottawa. Il jette un coup d’œil
à gauche et surenchérit sourire aux
lèvres « les passagers des voitures
peuvent admirer la photo au feu
rouge». Gaëlle Morel confirme : «Le
photogramme est exposé à cet
endroit d’abord pour les automobi-
listes. De l’autoroute, les conduc-
teurs surplombent l’œuvre. »
D’ailleurs, le photographe rêvait
depuis longtemps d’exposer une

immense photo à l’extérieur afin
d’introduire l’art dans le quotidien
des passants, des travailleurs ou des
habitants du quartier.

Un photographe, 
la nuit

Le photogramme exposé au Mois de la
Photo de Montréal est en couleur.
Cependant, les centaines, voire les mil-
liers d’œuvres empilées, accrochées et
enroulées qui remplissent l’apparte-
ment-atelier du photographe sont en
noir et blanc. «Je pense en noir et
blanc, explique Michael Flomen, la
nuit est ma chambre noire.» En effet,
c’est dans la nuit noire de la campagne
que Michael Flomen réalise ses pho-
tos. Dans cet environnement, l’œil dis-
tingue uniquement des échelles de
gris. Pour lui, le style noir et blanc est
cérébral et s’adapte mieux aux grandes
questions qu’il pose avec ses oeuvres :
«Où sommes-nous? Que faisons-
nous? Qui sommes-nous?».

Les photographies de Michael
Flomen sont créées simplement.
Capturés à partir d’éléments con-
crets, ses clichés sont toujours abs-
traits. L’artiste précise : « Je suis en
dialogue constant  avec les
peintres abstraits. » D’ailleurs, cer-
tains de ses photogrammes se rap-
prochent sensiblement de peintures
abstraites.

Avant  de réal iser  des  photo-
grammes, l’homme pratiquait la
photographie argentique. « À 17
ans, je demande à mon père si je
peux prendre une année pour
faire de la photo. Il marque une
pause et ajoute, et c’est la fin de
l’histoire ». Ou plutôt, c’est à ce
moment qu’elle a commencé. *

•  I L A N  D E H É  •

Le Mois de la Photo de Montréal 

se tient jusqu’au 11 octobre.

moisdelaphoto.com

D U  P H O T O G R A M M E  
A U  C YA N O T Y P E

Les premières photographies apparues vers 1820 étaient
des photogrammes. Le procédé consiste à placer un objet
directement sur un papier sensible à la lumière et l’expo-
ser à l’extérieur. Beaucoup de peintres comme Man Ray,
Pablo Picasso ou encore aujourd’hui Sigmar Polke ont réa-
lisé des photogrammes.

Le cyanotype est un autre moyen de capturer une image
sans appareil photo. Il se réalise à partir d’une photo ou de
son négatif. Il faut appliquer un mélange de produits chi-
miques sur un papier absorbant afin qu’il devienne sensible
à la lumière. Ensuite, il faut déposer la photo ou le négatif
sur le papier, puis l’exposer au soleil. Une fois l’exposition
terminée (environ 20 minutes), il faut tremper le cyanotype
dans de l’eau avec du jus de citron filtré. La dernière étape
consiste à le laisser s’oxyder. Ainsi, le cyanotype ressuscite
une ancienne photographie et pour longtemps.
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Michael Flomen pose devant une de ses œuvres
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CINÉMAC U LT U R E
•  C o u r s  é c r i r e  t o n  c o u r t !  •

Passer le relais
La SODEC et le Festival du nouveau cinéma (FNC) donnent une chance à sept scénaristes
en herbe de se placer sur l’échiquier du cinéma québécois en les associant à des profes-
sionnels. Un concours qui conjugue les talents depuis 11 ans.

A
utour de la table, tous sont
attentifs. La lecture a com-
mencé. Un premier scéna-

rio prend vie. Ils sont une quinzaine :
les « jeunes» et leurs «mentors». En
ce lundi matin à la maison de la cul-
ture Maisonneuve, c’est la deuxième
ronde d’ateliers et de lecture de scé-
narios de Cours écrire ton court !,
initiative originale de la Société de
développement des entreprises cultu-
relles (SODEC).

«Scénariser, c’est comme jouer aux
échecs : tu places tes pions et ensuite
tu travailles fort pour aller les cher-
cher et les repositionner. » Simon
Trépanier est l’un des sept finalistes.
Son scénario, Coupé Décalé ! est le
seul projet sélectionné qui vise la pro-
duction d’un film d’animation.
L’analogie qu’il fait entre la scénarisa-
tion et les échecs renvoie autant à l’as-
pect ludique du jeu qu’à la stratégie à

employer et la technique requise. La
scénarisation est un art complexe.

J’ai plus appris en 

une semaine qu’en

trois ans à l’université

A L E X A N D R E  AU G E R  
scénariste de Gaspé Copper
et participant à Cours écrire ton court !

Isabelle Melançon, directrice des com-
munications et des relations institu-
tionnelles à la SODEC, explique
qu’«écrire un scénario est extrême-
ment exigeant, puisque l’auteur est
seul face à son histoire, face à lui-
même». Une initiative comme Cours
écrire ton court! devient alors pour les
néophytes une opportunité inattendue
de travailler avec des professionnels

sur un projet personnel. Yves Christian
Fournier, le réalisateur de Tout est par-
fait, y a d’ailleurs déjà participé.

Destination : scénario

Ils ont entre 18 et 35 ans et partagent
tous la même passion : le cinéma.
Cours écrire ton court ! permet aux
sept finalistes de travailler sur un de
leurs scénarios de fiction ou d’ani-
mation d’au plus douze pages.
«L’accent est mis sur la scénarisa-
tion et le réseautage », précise
Isabelle Melançon de la SODEC. Les
candidats retenus sont donc jumelés
à un «consultant» ou «mentor», en
plus de participer à des lectures et des
ateliers en groupe, comme en ce
lundi matin. Le but : peaufiner au
maximum leur scénario.

Alexandre Auger, un autre participant,
a été jumelé à l’écrivaine Monique

Proulx, qui a scénarisé, notamment, Le
Sexe des étoiles et Homme invisible
à la fenêtre. Satisfait de ce «mento-
rat», puisque Mme Proulx met de
l’avant la psychologie des personnages
tout comme lui, Alexandre considère
que Cours écrire ton court ! est une
excellente porte d’entrée pour le
milieu cinématographique.

Puisque n’est pas scénariste qui veut.
Malgré des études en cinéma ou dans
un domaine connexe, le succès n’est
pas au bout de la ligne d’arrivée pour
tous. « J’ai plus appris en une
semaine qu’en trois ans à l’univer-
sité », raconte Alexandre Auger,
ancien étudiant du baccalauréat en
cinéma de l’UQAM. Simon Trépanier,
l’auteur de Coupé Décalé ! approuve
son confrère et confirme qu’il peut
réellement mettre en pratique, dans
un court laps de temps, ce qu’il a étu-
dié pendant des années.

Le jeu en vaut la chandelle. Après
avoir retravaillé une deuxième fois
leur scénario, les participants sont
invités, dans le cadre du FNC, le
15 octobre prochain, à une soirée
de remise des prix. Il leur sera alors
demandé, sous forme de pitch, de
vendre leur scénario en cinq
minutes. Des producteurs seront sur
place pour les écouter et qui sait,
peut-être s’intéresser d’un peu plus
près à leur projet. Les deux vain-
queurs s’envoleront ensuite vers le
Festival International du Court
Métrage de Clermont-Ferrand en
Franceau début de l’année pro-
chaine. Étudiants, à vos crayons,
Cours écrire ton court ! revient l’an
prochain. *

•  A N NA B E L L E  M O R E A U  •

www.sodec.gouv.qc.ca

www.nouveaucinema.ca

ARTS 
DU CIRQUE

SIMPLEMENT 
RENVERSANT

Laissez-porter, c’est le
spectacle que la compa-
gnie de cirque française
XY a présenté à La Tohu
du 23 septembre au
2 octobre dernier. Décor
simple certes (quelques
planches et valises), mais
des chorégraphies de
haute voltige qui valaient
le déplacement pour les
soixante minutes intenses
de la performance.
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POP MONTRÉAL
C U LT U R E

En fin d’après-midi, pendant le test de son au théâtre Plaza

Le public s’impatiente avant l’arrivée de The Dø

Olivia Merilahti invite le public à reprendre en chœur la chanson
« Stay (just a little bit more) »

Random Recipe rejoint The Dø sur scène pour finir en beauté

1 h 30 du matin, Olivia Merilahti et Dan Levy frais 
et prêts à sortir après leur performance énergique

Une journée avec The Dø
Près de 400 groupes en cinq jours, la 8e édition du festival de musique
Pop Montréal ne fait pas dans la dentelle. Question de ne pas s’élan-
cercomme une poule sans tête dans la programmation, Quartier Libre

a décidé de vivre l’évènement à travers la journée d’un seul groupe
et a jeté son dévolu surThe Dø. Le duo franco-finlandais agrémenté
d’un batteur (ex-membre du groupe Lofofora) s’est pointé surscène
après les premières parties du minimaliste Kim et des festifs
membres de Random Recipe.

Te x t e  e t  p h o t o s :  

H U B E R T  R I O U X
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FMAC U LT U R E
•  F e s t i v a l  d u  M o n d e  A r a b e  •

Harem toi-même
Depuis sa création en 2000, le Festival du Monde Arabe de Montréal (FMA) propose un
espace de création et de débat où les cultures orientales et occidentales se rencontrent et
s’imbriquent l’une dans l’autre. Retour sur 10 ans de festivités à l’orientale.

•  H i p - h o p  •

Sage poète de l’orient
En choisissant comme nom d’artiste «The Narcicyst », ce rappeur d’origine irakienne se
moque gentiment des MCs trop égocentriques à son goût. Quartier Libre a rencontré ce
musicien engagé pour parler de son premier album, sorti en mai dernier.

L
a culture arabe fascine par-
fois par les contradictions qui
l’habitent. À la fois rebelle et

somptueuse dans ses traditions artis-
tiques, elle demeure une énigme pour
ceux qui ne cherchent pas à la com-
prendre au-delà des clichés. «La
société occidentale est réticente à
comprendre la culture arabe sous
d’autres aspects que ceux véhiculés
par les médias : ceux d’être une cul-
ture de violence et de conserva-
tisme», explique Joseph Nakhlé, fon-
dateur et directeur artistique du FMA.

Depuis ses débuts, le FMA permet l’ou-
verture d’un espace de dialogue et de
créativité entre arabes, québécois et
ceux qui se considèrent comme les
deux à la fois. «Si la diversité équivaut
à un enrichissement mutuel, alors il
faut créer un espace dans lequel cette

diversité peut être vécue concrète-
ment», explique M. Nakhlé. Cet espace,
pour lui, c’est le FMA. Grâce à une pro-
grammation ambitieuse s’articulant
autour de thématiques provocantes,
comme par exemple celle du Harem en
2005, le festival permet d’offrir une visi-
bilité nouvelle à la culture arabe.

La société occidentale

est réticente à 

comprendre la culture

arabe sous d’autres

aspects que ceux

véhiculés par les

médias

J O S E P H  N A K H L É
directeur artistique du FMA

Selon le chanteur d’origine algé-
rienne Nedjim Bouizoul, du groupe
Labess, «le FMA permet de conscien-
tiser les gens à ce qui se passe en
orient tout en permettant aux
artistes de créer ». Cet évènement
annuel rend possible ce tête-à-tête où
l’on apprend à dessiner le visage de
l’autre. 

Ce rapprochement se vit autant pour
le spectateur, témoin de l’éclosion
d’un nouvel espace culturel, que
pour les artistes, invités à explorer de
nouveaux horizons artistiques.
«Cette année, le FMA m’a permis de
faire venir des amis qui jouent de la
musique traditionnelle québécoise.
Sur scène, on va tenter de fusionner
le flamenco avec de la musique
d’ici», explique Nedjim d’une voix
enjouée.

Mémoires croisées

Même s’il célèbre fièrement ses dix
ans d’existence, le FMA demeure fra-
gile devant le contexte médiatique,
qui nourrit souvent un regard
méfiant envers la communauté
arabe. Par exemple, le débat sur les
accommodements raisonnables,
déclenché en 2007, a probablement
eu un impact sur les retombées du
festival en donnant une mauvaise
image de la culture arabe, d’après
Joseph Nakhlé. Cette année là, le taux
de fréquentation des salles à la Place
des Arts a chuté de 67 % par rapport
à l’année précédente. La composi-
tion démographique du public a éga-
lement varié. « En 2006, le public
était composé de 87 % de
Québécois de toutes origines et de
13 % d’Arabes, alors qu’en 2007,

c’était l’inverse ! », s’exclame le
directeur artistique.

M. Nakhlé soutient que le FMA n’est
pas une croisade contre les préjugés,
mais plutôt «une tentative d’être
tout ce qu’on est sans en avoir
honte, sans entrer dans un discours
de victimisation, sans utiliser le
culturel à des fins politiques». Cette
incompréhension du public vis-à-vis
de leurs intentions a inspiré les orga-
nisateurs pour le choix du thème du
dixième anniversaire : Mémoires
croisées renvoie à la mémoire arabo-
québécoise en constante évolution. *
• HÉLÈNE ROBITAILLE-HIDALGO •

Le Festival du Monde Arabe se déroule

du 30 octobre au 15 novembre 2009.

Festivalarabe.com

D
ans le clip vidéo de la pièce
«PHATWA», réalisé par sa
sœur, Yassin Alsalman alias

The Narcicyst se met lui-même en
scène dans un aéroport. «Les rap-
peurs s’inventent souvent une his-
toire pour vendre plus d’albums. Je
me suis amusé avec ça. » Cela dit,
tout ce qui se passe dans le clip vidéo
lui est vraiment arrivé. Yassin
Alsalman a vraiment été arrêté, fouillé
et interrogé dans un aéroport améri-
cain. « Ils m’ont même demandé
d’écrire tous les noms des Arabes
que je connaissais», ajoute-t-il en
souriant.

Yassin Alsalman a commencé à pro-
duire du hip-hop avec le groupe
Euphrates au début des années 2000.
«La culture hip-hop est un pont
entre les cultures. C’est une
musique qui donne le pouvoir de
réaffirmer son identité et de trou-
ver sa voie», explique le chanteur.
Puis, il se lance dans une carrière
solo et sort son premier album épo-
nyme au mois de mai cette année,
après trois ans de travail. «Mes chan-
sons sont beaucoup plus person-

nelles qu’avant. Je raconte les
choses comme je les sens », déclare
l’artiste.

Messages de paix

Selon The Narcicyst, l’ordre de la pla-
nète se résume en une phrase :
« Same shit, different Saddam »,
signifiant pour lui que « les dicta-
teurs sont détruits mais que le mal
est remplacé par un autre mal. »
Dans son album, le rappeur parle du
cycle de destruction infernale que
connaît l’Irak aujourd’hui. Il
s’adresse aux Etats-Unis et aux Arabes
d’après les évènements du 11 sep-
tembre 2001. Il parle également de la
crise identitaire de sa génération et de
l’amour, en hommage à sa femme.

Dans une de ses chansons, l’Irak
devient une fille aimée avec laquelle
il n’a jamais pu être. L’artiste entre-
tient un rapport complexe avec ses
origines. Né à Dubaï de parents ira-
kiens, Yassin Alsalman est arrivé à
l’âge de cinq ans à Montréal. Sa
famille retourne aux Émirats Arabes
Unis alors qu’il est encore adolescent.

« Je ne me sentais pas chez moi aux
Émirats. Quand j’ai eu 18 ans, je
suis revenu à Montréal », raconte
l’artiste. Le rappeur avait six ans la
dernière fois qu’il s’est rendu en Irak,
il se considère donc plus comme un
citoyen du monde que comme un
Irakien. Après des études en sciences
politiques et en communication à

l’Université Concordia, il rédige sa
maîtrise sur l’islamophobie et les
médias. Un sujet qui a inspiré un
album sorti en 2005, avec le collectif
Arab Summit : The Fear of an arab
planet.

The Narcicyst est aussi écrivain et
journaliste à ses heures pour l’heb-

domadaire culturel The Mirror. Il a
même joué récemment un rôle
dans City of life, un film produit à
Dubaï et qui devrait sortir au
Canada l’année prochaine. Ce rap-
peur a décidément plus d’une
corde à son arc. *

•  A N N E - L A U R E  J E A N S O N  •
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The narcicyst (à gauche) en concert le 11 septembre 2008
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taqwacoreC U LT U R E ÇA COMMENCE PAR LA FIN : 
chronique littéraire en vrai papier

Ecrivains, 
la mort vous
va si bien
Quelques heures seulement après la mort de Nelly Arcan, la plu-

part des grands médias soulignait déjà la parution en novembre

de son dernier roman. Au-delà du caractère tragique de toute

cette histoire, la publication prochaine de Paradis, clef en main

nous place devant une réalité bien sinistre : l’écrivain mort vaut

souvent plus que l’écrivain vivant.

Côté revenants, l’automne est d’ailleurs particulièrement proli-

fique avec la parution d’œuvres inédites de Vladimir Nabokov,

Carl Jung et Kurt Vonnegut, entre autres exemples. Il semblerait,

en effet, que les écrits posthumes aient la cote chez les éditeurs

américains. D’après les propos recueillis par The Wall Street

Journal, Robert Miller, éditeur chez HarperStudio (une filiale du

géant HarperCollins), décrit la publication d’auteurs célèbres

morts comme « la seule affaire assurée dans un monde où il

n’existe pas d’affaires assurées».

Bien que la chose semble aller de soi, la réalité est parfois plus

cruelle. Il suffit de penser au cas de l’écrivain français Tony

Duvert, gagnant de l’édition 1973 du prix Médicis, dont le corps

a été retrouvé à l’été 2007 dans sa résidence du Loir-et-Cher. Un

voisin avait remarqué que le courrier s’empilait dans la boîte aux

lettres. Normal, puisque l’écrivain était mort depuis un mois. Qui

se souvient de son roman Paysage de fantaisie (qui avait fait

scandale à l’époque) ? Comme quoi la mort de l’écrivain est loin

d’assurer les ventes.

C’est que, dans la mort comme dans l’écriture, tout est affaire de

style. En ce sens, le cas mythique de John Kennedy Toole est exem-

plaire. Après que son roman A Confederacy of Dunces ait été

rejeté à de multiples reprises par plusieurs maisons d’édition,

l’écrivain se suicide. Sa mère reprend le manuscrit et décide d’al-

ler le porter en main propre à l’écrivain Walker Percy qui réus-

sit à le faire publier. Résultat : un Pulitzer posthume et des mil-

lions de ventes en librairie.

Dans d’autres cas, la mort de l’écrivain permet de faire taire ses

détracteurs. C’est le cas, par exemple, de Mordecai Richler, atta-

qué de toutes parts, de son vivant, pour ses propos tenus à l’en-

contre des politiques linguistiques et du nationalisme québécois.

Dans les mois suivant la mort du polémiste, les ventes de son

roman Le Monde de Barney avaient quintuplé, d’après les chiffres

publiés par La Presse à l’époque.

Pour certaines oeuvres, la mort de l’auteur est un nouveau départ.

Pour se consoler, il est possible de voir dans cette gloire post-

hume – quand ce n’est pas une occasion d’affaires – une forme

d’éternité. C’est d’ailleurs ce qu’a récemment tenté de saisir une

admiratrice de Margaret Atwood. D’après le magazine MacLean’s,

Rebecca Eckler aurait versé 7 000 $ à une œuvre de charité pour

qu’un des personnages du dernier ouvrage de la romancière

canadienne-anglaise porte son nom. Ayant remporté l’enchère,

celle-ci s’est d’ailleurs réjouie en écrivant dans les pages du

magazine : « J’ai atteint l’immortalité littéraire ». Disons que

ça reste à voir.

•  S A M U E L  M E R C I E R  •

•  D o c u m e n t a i r e  •

Islam 
radicalement punk

Présenté en première mondiale au Festival du nouveau cinéma le 8 octobre prochain,
Taqwacore, la naissance de l’islam punk, du réalisateur canadien Omar Majeed, illustre la
rencontre improbable de deux univers : la musique punk et la religion musulmane.

A
u fond d’un garage, deux énergumènes hurlent
dans les micros : «I am an Islamist ! I am the
anti-Christ !» Dans la foule, des jeunes filles

qui portent le tchador dansent et reprennent les paroles
en cœur. C’est sur cette scène que débute le documen-
taire d’Omar Majeed, cinéaste canadien et musulman.
Son sujet lui a été révélé sous la forme d’un livre, The
Taqwacore, de Michael Muhammed Knight. «Cela fai-
sait longtemps que je voulais faire un film sur l’islam,
raconte le documentariste, mais je ne savais pas com-
ment aborder la chose. En lisant le livre de Michael, je
me suis dit que j’avais trouvé mon point de départ.»

Michael Muhammed Knight, un jeune américain de New
York, se convertit à l’islam à l’âge de 15 ans. Il vit
quelques années au Pakistan, dans une mosquée, afin de
se consacrer entièrement à la religion. À son retour aux
États-Unis, il découvre le mouvement punk, qu’il se met
à fréquenter. Il relâche sa pratique religieuse. Se sentant
mauvais prêcheur, il écrit alors un livre dans lequel il
imagine une communauté punk islamique : The
Taqwacore. Taqwacore est un mélange du mot « taqwa»,
qui signifie conscience de Dieu, et de «core», qui vient
du punk «hardcore».

Un jeune texan d’origine persanne écrit à l’auteur pour
lui demander où se trouve cette communauté qu’il veut
rencontrer. «C’est une fiction, lui répond-t-il, ils
n’existent pas. » Michael Muhammed Knight a tort. De
jeunes américains et surtout des musiciens se retrouvent
dans sa fiction et l’adoptent. Les Taqwacores deviennent
réalité, il suffisait d’un livre pour les rassembler. Avant
que ne paraisse le livre de Michael Muhammed Knight,
il existait des punks de confession islamique, «mais ce
qui est nouveau, c’est que ce mouvement, très éclec-
tique, a maintenant un nom, explique Omar Majeed.
Taqwacore, c’est un nouvel espace où des gens
peuvent se retrouver et s’exprimer. »

Le parcours des prophètes

Non-pratiquant, le réalisateur Omar Majeed se sent lui-
même un mauvais islamiste. Il a trouvé, en suivant les
personnages de son film pendant près de trois ans, un
mouvement qui, comme lui, se questionne sur l’expres-
sion de la religion. « Je ne me considère pas comme un
punk, mais ce mouvement est plus que de la
musique, c’est un mode de vie, une façon de réflé-
chir», explique le cinéaste. Sa caméra suit entre autres
la formation punk The Kominas, constituée par deux
américains d’origine pakistanaise, inspirée par The
Taqwacore. Michael Muhammed Knight et les musiciens
raliés à son livre partent en tournée à bord d’un auto-
bus scolaire vert kaki baptisé Taqwa. Ces drôles
d’imams veulent insuffler une nouvelle énergie au jeune
mouvement islamique à travers leur musique.

Le réalisateur confesse : «Le montage a été difficile, et
c’est un film difficile à vendre et à diffuser parce qu’il
y a beaucoup de contenu très dense ». Il semble plu-
tôt que le documentaire colle tellement à son sujet et à
ses protagonistes qu’il hérite de leur confusion. Les
jeunes qui suivent Michael Muhammed Knight sont en
quête d’identité. Bien qu’originale, leur rébellion semble
au début facile et puérile et le documentaire s’apparente
alors à un reportage de MTV. Un des groupes part ensuite
au Pakistan retrouver ses racines et perd complètement
pied. Leurs réactions et l’exposition de leurs faiblesses
donnent alors enfin au documentaire sa profondeur et
ses moments d’authenticité. *

•  G A B R I E L L E  B R A S S A R D - L E C O U R S  •

avec  l a  c o l l abo rat i on  de  Cons tance  Tabary

Sortie en salle le 19 octobre au Cinéma du Parc.
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La formation punk The Kominas se produira au FNC à l’occasion d'une soirée spéciale, le 8 octobre prochain



• Chronique café •

UN COIN
ENCHANTEUR

Bien sûr, vous pourriez aller à
L’Enchanteur et commander votre
inconditionnel caffe latte. Mais
ce serait un brin dommage.

Derrière le bar, le patron Mourad
Romdhane sert son thé à la
menthe «maison» depuis main-
tenant plus de 13 ans. À quelques
pas au nord du marché Jean-
Talon, il s’est constitué une clien-
tèle d’habitués qui apprécie l’am-
biance «bistro de quartier» qui
règne dans la salle au décor
oriental.

Ce Tunisien d’origine a quitté son
pays pour retrouver sa liberté
d’expression. Conséquence : dans
son café, tous les styles sont per-
mis ! Dans l’air, la musique arabe
et le jazz fréquentent les mélodies
québécoises, françaises ou juives
traditionnelles. Dans les assiettes,
la tarte fine au boudin côtoie
l’omelette au brie, amandes et
dattes, à déguster avec ce curieux
jus à l’hibiscus et au gingembre.
Enfin le soir, la nouvelle salle du
fond accueille aussi bien les ban-
quets privés que les débats poli-
tiques.

À quelques stations de métro de
l’UdeM, un lieu propice pour
relaxer, lire ou écrire. Drogués
d’Internet passez votre chemin,
dans ce chaleureux café sans wi-
fi, on «chat» pour vrai !

•  L E S L I E  D O U M E R C  •

L’Enchanteur

7331, ave. Henri-Julien

coin De Castelnau.
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PALMARÈS
CISM 89,3 FM - LA MARGE
SEMAINE DU 20 SEPTEMBRE 2009

CHANSONS FRANCOPHONES

CHANSON ARTISTE

LA QUESTION À 100 PIASSES  . . . . . . . . . . . . . . . . BERNARD ADAMUS

LA MERVEILLE MASQUÉE  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . FRED FORTIN

LE MÉTRO  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . XAVIER CAFÉÏNE

CAMÉRA VIDÉO  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . LES TROIS ACCORDS

LA FOOTBALLEUSE DE SHERBROOKE  . . . . . . . . . . . . . . . . . MICKEY 3D

DE TOUTE FAÇON  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . MONOGRENADE

J'T'ADORE  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . JESUSLESFILLES

RICE CRISPIES  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .2E MONDE

PRESSE-CITRON  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . POLIPE

JE SUIS LE HÉROS  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ORANGE ORANGE

HOMME AUTONOME  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . DAMIEN ROBITAILLE

INTRO/LA FIN DU DÉBUT  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . DISIZ

AFFICHES ET SLOGANS  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . DUMAS

TECHNICOLOR  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . F.L.A.T.

FERME TA YEULE  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . WONGSIFOU

PEIGNER LA GIRAF  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . MAD'MOIZÈLE GIRAF

(LOGON) FACEBOOK  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . POP THE FISH

QUE N'AI-JE  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . LADY & BIRD

ILLÉGAL  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . STÉRÉO TOTAL

SORTIR DU BOIS  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . VINCENT VALLIÈRES

CONDUIS-MOI  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . YANN PERREAU

PARMI  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . LÈRANG

BALONEY  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ST.-FOLIE

SOLEIL DU NORD  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . OXMO PUCCINO

JUPON NIPPON  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . LES HANDCLAPS

ROUGE (VERSION CISM)  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . MILLE MONARQUES

CANARY BAY  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . PÉPÉ

LE CONSEIL DE DISCIPLINE  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . LE KLUB DES 7

UNE CLOPE, UN CAFÉ  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ÉLÉPHANTINE

CŒUR DE LOUP  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ARVIDA CREW

A G E N D A  D U  M U R  M I T OY E N
2 3  A U  6 O C T O B R E

É V È N E M E N T S  À  N E  PA S  M A N Q U E R
CAMPUS • Les élections municipales vues autrement: environnement et développement durable
QUOI? Conférence de Leïla Copti, Conférence régionale de l'environnement. Afin de mieux
comprendre les multiples enjeux des élections municipales en cours partout au Québec, une
série de conférences abordant divers enjeux de la politique municipale se tiendra, tous les mar-
dis midis à l'Université de Montréal, jusqu'au 27 octobre prochain. La série, intitulée «Pourquoi
s'intéresser aux élections municipales?» est organisée par la professeure Laurence Bherer
du département de science politique. Les conférences s'adressent aux étudiants et au public
intéressé par les enjeux urbains et municipaux.
QUAND? 13 octobre, 13h30
OÙ? Pavillon 3200 Jean-Brillant, Salle B-4260

CULTURE • Sines and Wonders (soirée Cinéwild, Festival du Nouveau Cinéma)
QUOI? Faisant écho à l'approche atypique de Derbyshire, la compositrice montréalaise Nicole
Lizée créera des arrangements pour orchestre en utilisant une instrumentation peu ortho-
doxe tels que enregistrements de karaoké, de consoles de jeu et de tables tournantes. Pour
cet événement spécial, Lizée assemblera techniques analogiques et digitales dans une per-
formance inoubliable.
QUAND? 10 octobre, 23 h
OÙ? Agora Hydro-Québec (UQAM), 175 av. du Président-Kennedy, Montréal

Consultez les détails de ces évènements en ligne :
http://mur.mitoyen.net/quartierlibre
L’agenda du Quartier Libre est présenté par le Mur Mitoyen.

S
ud

ok
u

Solutions sur
quartierlibre.ca
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C U LT U R E

•  C h r o n i q u e  C D •

GHOSTFACE KILLAH
Ghostdini : The Wizard 
of Poetry in Emerald City
(Def Jam)

Plutôt discret dans les
débuts du Wu-Tang Clan,
Ghostface Killah est rapide-
ment devenu le membre le
plus prolifique et promet-
teur du lot. Armé de son
humour satirique, de ses
thématiques amoureuses et
d’un débit fougueux, il nous
livre un huitième album
flirtant avec la musique
soul, tellement qu’il semble
parfois par y laisser son
âme de rappeur…

Alors que les collaborations pleuvent sur neuf des douze chansons,
Ghostface Killah s’efforce de faire sa place sur un album qui semble lui
échapper un peu, notamment sur la très r’n’b «Lonely» avec Jack
Knight et «Let’s Stop Playin’» – véritable hommage à Marvin Gaye - porté
par le somptueux groove de John Legend.

Ghostface Killah rattrape le tout lorsqu’il revient à l’avant-plan et sort
de ce registre soul qui n’est pas le sien. L’époustouflante saga mise en
scène dans «Guest House», en duo avec Fabolous, en est une belle
démonstration. Mention spéciale à «Stapleton Sex», sérieuse candidate
pour le titre de chanson la plus vulgaire de la décennie.

•  O L I V I E R  B O I S V E R T - M A G N E N  •

KIDDUS I
Green Fa Life
(Makasound)

Kiddus I, l’interprète de
«Graduation in Zion», un
classique du reggae jamaï-
cain popularisé par le film
Rockers en 1978, sort son
deuxième album Green Fa
Life. Très occupé par ses
activités de fermier, Frank
Dowding a.k.a Kiddus I s’est tenu à l’écart de l’industrie musicale pen-
dant 30 ans, même s’il n’a jamais cessé de composer.

En 2005, le label français Makasound produit Inna de Yard, son pre-
mier album. Quatre ans plus tard, entouré du guitariste chevronné Earl
«Chinna» Smith, Kiddus I signe Green Fa Life, un disque aux ryth-
miques reggae bien équilibrées, à l’instar de la pièce «War». La dis-
crétion des percussions est habilement entrecoupée par des riffs de
cuivres savoureux.

L’artiste y livre des pièces variées. Sur «Hardcore», l’influence est jazzy
tandis qu’avec «Rock Rock Rock», Kiddus I joue un reggae rock’n’roll.
Seul regret, les chœurs sont parfois superflus comme sur «Tune In»
ou «Love of the Father».

Gentleman, Kiddus I clôture l’album par «Her Own Woman», titre
envoûtant, dans lequel il rend hommage aux dames. Green Fa Life
confirme la sortie de l’obscurité d’un grand du reggae. Dans une entre-
vue accordée au site reggae.fr, l’artiste parle déjà de son prochain
album titré Rocking Rebel.

•  I L A N  D E H É  •

TRÉPANÉS par Evlyn Moreau




